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AVANT-PROPOS

Première étape d'une recherche sur le'
milieu rural guyanais, l'étude de la commune de Rég~a ne peut
donner que des résultats partiels: elle a permis essantielle­
-ment d'établir un certain nonbre d'hypothèses concer.nant la
structure socio-économique de la Guyane rurale, hypothèses
que l'étude d'autres conu:nw.es conf':i.roera ou infircera.

Ce travail a nécessité l'application de
trois céthodes d'enqu~te: l'observation ethnographique; l'en­
-tretien serni-directif'; et le questionnaire. Contrairecent à
ce que l'on pourrait attendre d'une enqu0te sociologique, ce
n'est pas le dépouillement des questionnaires qui a apporté
le plus d'élé~ents. Il faut voir ce rapport cocme une sorte de
monographie qui se situe dm~s le cadre céth~dologique classi­
que des études de comcunautés ~urales, Dais dont certains élé­
-cents pourront servir de base à une étude plus systématique.

En effet, seule l'observation etlLnogra­
phique pouvait pernettre l'établisseoent correct du répertoire
des diff'érentes techniques cises en oeuvre par la population
étudiée. C'est un procédé assez long qui implique que le cher­
-cheur vive avec les gens et suive chac~' de leurs gestes au
cours de leurs diverses activités: travail à l'abattis, fabri-

~

-cation du couac, teohniques de p0che et de chasse, travail du
bois, fabrication des canots, techniques de canotage e.t.c •••
Kais ce genre d'observation, outre les renseignenents précieux
qu'il donne en soi, permet égaleoent d'entrer en contact avec
les gens: l'agriculteur de Guyane, cocoe smîS doute d'ailleurs,
cocprend parfaitement que ~'on puisse s'interesser à sa vie
matérielle et perd assez vite sur ces sujets sa néfiance na­
-turelle. L'étude technologique cfa donc seob1é un point de
départ nécessaire à ce double titre.

L'entretien seni-directif' est, parei
les méthodes ooployées lors de cette enqu@te, celle qui a
donné les résultats les plus nocbreux et les plus intéressants.
Il s'agissait d'abord de définir les objectifs de l'enqu~te,

et de répertorier les thènes à approfondir. De nonbreuses dis­
-cussions libres lorsque l'occasion s'en présentait, doublées
d'une série d'entretiens provoqués, Dais à peine dirigés, ont
pu peroettre de dégager des thèoes clefs, autour desquels sen­
blait s'organiser la vie de la coooune considérée. L'orpaillage
les problènes de l'abattis, les reletions avec CaY~ïne••• , ~~è­

-oes dont nous verrons l'analyse détaillée au cours de ce rap­
port.

Parci ces thèoes, seul celui de l'abattis
a pu donner lieu à une enqu~te par questionnaire. La population
de Régina est, en effet, une population en oajorité agrico~e,

et le'nonbre des explOitants pouvait justifier Itétablisseoe~t

d'un questionnaire, do~t il fal1ait, toutefois, déteroiner aupa·
-ravant les grandes rubriques. Là encore, 1 t enqu6te seni-diroc':'
-tive a été nécessaire, et aurait presque pu ~tre suf~islliïte,

car tous les problèces i~portants liés à l'abattis sont apparus
au cours de ces entretiens. Le questionnaire n'a été fait que
dans un but de vér1.t'icntion, pour ce qui est de la seule COrn:r.tWl,

de Régina. Eais passé dans d'autres cornnunes, il pourra peut­
~tre permettre de faire utilonent des conparaisons systématique:

Ce questiolli~ire cooporte sept fiches don
voici le contenu:
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-Coomune de rézide~ce
----------------~

.. • .loo~ l. .. .
Prénom

Surnom

Date de naissance ou âge

Lieu de naissance

Origine ethnique

Situation de ~acille:carié-veuf-divprcé-célibat.

ACTIVITES AImEES DE L'EY..PLOI'i'AITT

Autre pro~ession

Lieu d'exercice

Salaire

A temps plein (horaires)

A tecps partiel (horaires)

Stable

Temporaire (fréquences et périodes)

L'exploitant cO:lsidère-t-il cette activité COO-':le

principaJ.e ou secondaire?

Pourquoi?

Temps consacré
,

la p~che c~'laque seraaL..ea

_...-
Pour'vente ou conson::mtion?

Te:ü1ps cc. -,sacré à la chasse chaque semaL."1.e----_·_----------------------1-Pour vente ou consoomation?
~

,

fic:1.c 2

--

j.\.~j~rl~-';'':J : :lonb:i"e tot2.1

Localisation générale

Abattis ( )
Date du défrichage

Le terrain avait-il été déjà cultivé?

Temps de défrichage

Combien de personnes ont déf'riché?

Pratique du lloahury" ?

Hatures des cultures

,

Ces cultures sont-elles mélangées ou séparées

:;)ate de la plantation
"

burée (lunes)

:

Combie::l de personnes ont pla..""lté?
1

Pratique du T1 mahuryll ?

Date des
. ,

récoltesprenJ.eres
1

Durée de la récolte pour chaque produit

Hombre de nettoyages

Distance de l'abattis à l'habitation

au bourg

Superficie de l'abattis

Superficie de chaque culture

1
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:fiche :3

-AUTRES

vendue

-IJormre de pieds

consoc. par farnill

··f

Iw:

1 r

3 e:.l:ô,.l1. e s :3acoves 1

1

e

3J.\.COV2S- 3.Al'Jl-llES

-Nombre de régimes
récoltés par an

-Poids moyen dlun
régime

-Quantité consoomée
sur place par mois

-Quantité vendue
sur place par mois

-Quantité expédiée
à Cayem1.e par cois

surface Cl.L}.-;:;ivéo e'''' l.ïa..2ioc....
RécoJ.te totale (en to..mes)

Rendement à l'ha.

Récolte par mois (en kg~

Périodicité de fabrication du couac

Quantité fabriquée à chaque fois

Quantité fabriquée par mois

Quantité consommée sur pJ.ace par mois (dans J.a

commune)

Quantité vendue sur place par Dois

A qui? particuliers COmJ:1ercant

Quantité expédiée chaque mois à Cayenne

-vendue

consomt!lée par la famille

Observations

DACHIHE5

Superficie cultivée

Rendement annuel

Quantité consolllDée sur place par mois (dans la

connnune)

Quantité vendue sur place par Dois

Quantité expédiée à Cayen...""le par ILlois

-vendue

-consommée par la f'aoille

-COUAC
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fiche 5
_. . ----1 -L t e:;~:;;:>loi·t8J:~t C:ltl"'otie:1.t-il 1-me culttl.i.'G

r~('.-~s 1.0 :)0-...:.:"('·:'------1 L.~ot<"èccr, VGl'C·0:;:'~ •• ) _

Près do l t 2cbc~t;tiG? _t -Si oui, est-CG prGs cl0 :Jon ~iabit2.tio::.l pr:i::..ci:;?û';'

-ITon;.......------_.

-le, ou près de son abattis? _
~Jature des cultures, _

-Si le ooyen d'accès est le ~leuve, quelle est

la dist~~ce entre l'abattis ~8De et le dégrad?

-Si la résidence principale so situe dans le

bourg l'exploita~t a-t-il une naison de cu1ture

sur les li.ew~ d'abattis?

-Si la résidence principale se situe près de -L'exploitant a-t-il cl~gé de résidence prL~ci-

l'abattis, l'exploitant a-t-il une case de pass~ -pale?------------------------ge dans le bourg? --t -Quelle est la distance oaxica.le entre ses divers

-L'exploita."1.t a-t-il aussi une chambre de passa- lieux d'abattis? _

-ge à Cayenne? - -t -Si la distance dépasse 10 Km.: Pourquoi ce dépla-

-Quelle est la dista..'"lce qui sépare 11 abattis et -cec.ent? - _

le bourg? -A quelle époque l'exploit~~t est-il devenu agri-
-Quel es-I; le I:1oyen d'accès: route; fleuve? -culteur? - __

-Quel est le Doyen de locoootion (a) -t. -A-t-il à un certain Docent interrompu sa ce.rriè-
-re d'agriculteur? Quand? __

-Pendant combien de tec.ps? __

-Pour quelles raisons? ___

-Si le moyen d'accès est le route, quelle eot la

distance à parcourir à p~ed pour rejollîdre

l'abattis? --;

-Quelle est la ~résuence des va-et-vient de l'ex

-ploitant entre son abattis et le bourg? ~

-Observations:

-Quelle est la fréquence des va-et-vient de l'ex

-ploitant entre le bourg et Caye!h~e?

(a) Pour le canot préciser pagaie ou coteur et

PUiSS&LCe du coteur.
t.

•
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~~u chef de :fanille--------------_._-

-Des dates de plantation?

-Des dates de récoltes?

-Dos quantités à récolter
,

chaque fois?a

~·Des dates de fabrication du couac?
-------~.

-Des q~ar-tités à :fabriquer à chaque :fOiS? ~

-~es è,e:'l.rée 3 à -v~;-dr-e-?----------------.r
---.-----....1'

j
-R3P2~TOIRE 0ES ACTIVITES

-Qui décide du lieu du nouvel abattis?

-Qui décide de la surface à défricher?

-
-Qui décide des dates de dé:frichage? .

-De l'eop1oi ou non du nrnahury Il?

-Qui décide des cultures à :faire?

-

--------------~-_._---------...

----------_._-----------------+

Fiche 6
...PEQISIOn
-Qui p....~-~....nd--~-e-S-gr-an-d-e-s-d-e-' C-i-s-i-O-n-S-?-_~~~~~-=--:'-:'-:_-:~~_-:_-"""'j

-Qui "coulouvre ll le ~1.iOC? ~ l
-Qui tanise la :farine? ~ , ---~'-i

-ITom

'D?3PJ~TI':'I?I()IT
'·j'r•

~"'.:~·:;=~S A I.., '.t-1.3AT'I'IG• ..J1_.JU

-Qui C:éf'richEl?

-Qui brft1.e?

-Qui pJ.ante?

-Qui nettoie?

-Qui récolte?

-REPA..-qTITION DES TAC::IES POlD. LE COUAC

-Qui prépare les racll1.es? (lavage, grattage)

--
-Qui grage? ._-

-. ~-

---------- -~--~-"-------__f

-------~-----------------,-- -Ù9 la :fe:ome ~__. ~ 4

-Qui stoccupe du :feu? . . ._~_. _r

-----------------,. -------_._------1
-Qui sr occupe de la ~t::i CSO::l du CL.l.'!.c..~·? -r
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""1

De qui ?------------1
-Observations:-'--=----=--=--===1
-Est-il accocpagné ?

Ficiïe 7
-Fréquence ~en ve~uen à Caye~~G-------------i
-(uelles ~e~r6es l'G~ploit~~t 7ie~t-il vendre,

__:_:_m_:_:_:_:_l_:_:_:_:l,_:_:_:_:_~_' r-t-:-:-t-:~_~t~_~-J..-'-l-----à~~C~-a:--y--e--nn~---e~~-?--~=--~=--~~--~~--~-=....t

! 1·':'

L' 2.Gric~.:!.te ...'_::'~ r?..-t-il 1..:':":- O~l ë.es n cOrreD~)o:-_(~:'''':'lt D"

,
Cayenne ?a

Noms et adresses

Quel est le lien de parenté entre l'exploitant

et le "correspondant" ?

Quelles denrées sont aL"1.si vendues et en quelles

quantités ?

Le revendeur achète-t-i1 les narchéL.'1.dises à 1.' ex-

-ploitant et les revend-il ensuite pour son

propre cOI!lpte ?

Ou bien partage-t-il. les bénéf'ices de la vente

à Cayen.."'1e avec l'exploitant ?

Si oui, sur quelles bases stef':fectue le partage?

-

LI exp1oita..""1.t revend-il directecent à des par-I:;i-

-culiers ?

La totalité (s'il ut:a pas de corresponèla.r..t) ?--
Ou une partie (proportion) ?

L'exploitant vient-il. ~ui-D.~l21e
,

Caye::L.:.e vendrea

ses produits ? ----_..__ .

Pour aid.er son corres po:r:Ù2..:.""'lt ? .- -...... .
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Ce systèoe de ficèeo a été établi dans
le but de s~plifier le travail de dépouillenent. Chaque fiche
recoupe en effet m~ thène et peut @tre individualisée.

Il était inutile, voire inpossible, de
chercher à établir ~~ questionnaire aussi détaillé port&Àt sur
la population non-agricole de Régina: les gens ne possédant
pas d'abattis et tirm~t leurs ressources et leur nourriture
d'autres activités sont assez peu nODbre~~; chacun représente
de surcroit un cas particulier. E~ rev~cbe, paroi cette popu­
-lation non-agricole, les allocataires et assistés sociaux de
toute sorte, sont en nonbre si~~if~catifo On en trouve n~ce

paroi les cultivateurs. Il n'a donc seoblé ll~téressant de pas­
-seI' auprès des non-agricoles ~~ questiol~~ai~e très bref, dans
le style de ceux du reccnseuent, susceptible de domier des in­
-dications sur l'orig~~e des ressources. ~w voici le texte:

-CoOL1Wle
...Uoo:.- _

-Prénoc
._----------~--Sumon

-Lieu d;"e-r--"E{-s-'i'-d-e--n-c-e-----------

-Situation de f~nil1e _
-Age...,... ..,..- _

-Profession actuelle
-Salaire ou res sourc-e-s--(-'à-p-:::'-é---c-i-s-e-r--)

-Profession(s) fu~t&rieure (0) __

-Nonbre de persol~~es ViVlli~t sous le
toit __...,.- _

-Observations

En ce qui concerne les perso~~es acti7es
il sera difficile d'extrapoler, et cela posera sm1S doute ~~

problène lorsqu'il s'agira d'établir lli~e conparaison ~~tro

Régina et d'autres COl::ll:!U.i.~eS du littora::_ o Hous aborderons, en
conclusion de ce rapport t cette question de l l analyse conpa­
-rative. ainsi que des possibilités de généralisation, à partir
d'~~e critique des options de départ, des méthodes e~loyées,

et du questionnaire établi, dm~s le cadre de cette prenière
enqu~te.

Signalons encore l'utilisation, pour
cette étude, de certallls docunent3 tels que les archives des
petites cocpagnies de navigation et d'aviation desservlliLt la
cocmune, les fichiers étabiis par la direction départenentale
de l'agriculture, les archives de 1& gendaroerie locale, le
budget coomunal. Ces docuoents ont pernis, d1une part de vé­
-rifier la véracité de certa~s renseig3ecents recueillis au­
~près de la population, d!autre part de voir la façon dont
ce~te coccune slinsère dans llenseoble plus vaste du départe­
-cent. au point de vue éconoDique et budgétaire.
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IZ CAD::8 GEOGRAPHIQUE, ADEIITI8TRATIF ZT :a:rSTORIQUE

Situé à 70 kilomètres au Sud-Est de
Cayenne, le bourg de Régina appartient à la CODOUIle de 1 tAp­
-prouague-Kaw, du noc des deux cours d'eau qui la traversent.

Le relief de cette région n'est pas
uniforme; deux types s'y c8toient: d'une part, une plaine sédi­
-mentaJ.re appartenant au grand conp1.exe des -berres basses qui
se situe en bordure du littoral; d'autre part, un relief de
co1.lines appartenant déjà au cocplexe des terres hautes du bou­
-clier guyanais.
Paysage de savanes, les terres basses sont de vastes étendues
planes et marécageuses, situées au niveau de la mer. Les so1.s
en sont formés par des a1.1.uvions marines argileuses, avec un
phénomène de salure plus ou moins prépondérant, donnant lieu
soit à des sols salés, soit à des sols hydrocorphes. Les bour­
-gades de Kaw et de Guisanbourg' s'ouvrent sur ces terres basses
qui s'interrompent plus en aIJont ( cf. Carte p. 10).
Les terres hautes, caractérisées par une succession sans fin
de collines couvertes par la for@t primaire, sont forcées de
sols ferral1.itiques dus à l'altération des formations rocheu­
-ses du bouo1.ier guyanais. Le village de Régina s'est construit
sur ces terres.

Les trois bourgs, regroupés dans cette
oommune, se distribuent en bordure de ses deux f1.euves: Régina
et Guisanbourg sur l'Approuague, Kaw sur la rivière du cOme nom.
Guisanbourg se trouve à quelques 15 kilocètres de 1.'ecbouohure
du :f'1.euve, tEl.L"'ldis que Régï.l1.a, plus en a:mont. en est d:i.stante de
35 k:l.1.omètres. Kaw est assez éloignée de Itenbouchure de sa ri­
-vière, (JO kilomètres), mais en fait très proche du littoral,
car si les deux bassins sont indépendants et débouchent tous
deux sur l'océan, un canal, appelé le canal de ICaw, relie le
vil1.age de ce non à llecbouchure de l'Approuague, et 1.e p1.ace
ainsi à une di~aine de kilomètres du littoral par cette voie.
L'Approuague est un fleuve très accidenté; il est entrecoupé
de vingt quatre sauts, dont les principaux son"t 1 le graild Machi­
-cou qui fait seize mètres de dénive1lation, e1; le grand Canori
qui en compte dix neuf. Le premier néoessite le déchargement
des oanots que l'on tire ensuite à la cordel~e; le second n'est
franchissable qu1en hissant le canot au-deosus du saut par voie
"terrestre.
Les cours inférieurs des rivières sont influencés par la marée.
Pour 1.'Approuague, la Darée reconte jusqu1au saut Tourépé, situ€'
en amon~ de Régina. Mais ~es eaux sauoâtres ne recontent guère
au-de1.~ de Guisanbourg; quant à la rivière de ICaw, e1.1e ne co11.­
-nait d'eaux saunâ"tres que sur quinze kilocè"tres à partir de
1.1 embouchure, ce qui fait que la savane, dite de Kaw, est tra­
-versée par un cours d1eau douce.



polders_

Caflmare

Anciens

LEGENDE

Limite approximative
1er res hautes.ler res basses

Terrl:'S basses

L'APPROUAGUEDE
TERRES HAUTES et TERRES BASSES

REGION

MI Incry

200000e

ECHE LLE: environ

1



.'

- 11 -

Le cl±oat de cette région exposée à
lla~izé du ITord-Es"t est paroi ~es plus h'UCides de toute ~a

Guyane. I~ tonbe, en noye~~e, entre J,50 oètres et 4 catres
de p~uie chaque année (c~. tableau ci-dessous). Pour la bm~de
c6tière, c'est-à-dire sur quL~ze ki10cètres à partir de la ner l

la saison sèche est narquée et dure plus de trois nois, La vena

"ti1ation est bonne, les acp1itudes de tenpérature sont faibles.
Sur la zone cédiane, bande d'une cen"taine de ki10nètres de la~

-ge contigue à la zone c6tière, la saison soche est bien DOinS
longue. Les précipitations violentes sont fréquenteD, les ll~­

-terva11es de beau teDps en période pluvieuse sont plus rares,
et il y a un déficit ioportant d1insolation, d~ à la ~orte né­
-bu1osité.
A Régina, la tenpérature Densue11e noyen-~e oscille autour de
26°. On nia pas de données concern~~t Guis&~bourg et Kaw •

Hauteur Doyenne des pluies en ni11inètres
-,

I~ois J F E .A I~ J J A S 0 II D AlITT:i.CE
[J-'.;ations

2.ébi:.~n L~7J' J73 JL/.2 4J8 550 J9'l 2 LI-6 120 79 91 158 JlI-o J.6J5

G'l:iS3::'"l::'ourg 491 J7J J7J 417 594 J75 219 116 53 56 140 J42 ,3.549

Kau 456 JJ9 371 J5J 609 4JO 2J9 109 35 75 144 J19 J.667

Ca7elcne 288 2J2 220 JJO LI-95 4531105 70 25 40 12J 2JL~ 2.70J

IJocbre Doyen de jours de p1ui.e ayant ~ourni au mo:f.n.s ~O niD.

- l~ois

Gt2.tions
J F E A E J J A S 0 Ir D Al·mSE

Rôgi-.:.:J. 14 11 9 10 16 .lJ 9
.".

J 22 5 11 1080

Guisillloourg 13 le 9 10 15 12 7 L} 2 2 5 11 100

~::alJ 11 .le 3 ~5 15 1.4 8 lI- 2 J 6 12 103

Caye:-::-:e 8 7 4 9 1,3 1J
.". 2 1 2 Ll- 7 760

REGD'JA

Eois J F 11 A 1:1 J J A S 0 Il D AHHEETC). ", .

12 moyenne __ 25.7 25.8 25.c 26.1 :>6.3 26 .2 26.3 26.7 zr .c 1;>7.2 26.8 26.4 26.4...-_. ~

Moyenne des mini- 21.7 21.8 21.~ 21.9 ~2.3 22.2 21.1 20.9 2:).8 20.9 21.0 21.8 21.5-muns quotidiens

M~gne d{sdmaxi- 29.7 29.7 30.3 304 ~0.3 30.6 31.4 32.5 ".2 33.6 32.7 30.9 31.2
- quo 1. 1.ens

T2 maximales '3.8 33.0 33.5 '3.5 ~3.6 35.0 54.5 35.0 37.1 36.9 37.0 353 37.1

T 2 minimales 18.0 18.0 18.0 18.0 19.0 ]9.0 18,4 18.3 18.5 18.5 17.7 18.8 17.7
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Nous avons par1é des fleuves e~ de la
mer. Ce furent pendant longteops les seules voies d'accès. Un
caboteur vient encore deux fois par cois approvisionner Régina,
en faisant une halte à Guisanbourg. Mais depuis quelques annéec,
la TAAG, petite compagnie aérienne qui dessert ~out l'intérieur
de la Guyane, organise deux vols par sena:L.~e sur Régina: un
petit bi-moteur vient se poser sur une piste en terre souvent
détrempée et impraticable en saison des pluies. Toutefois,
depuis le débu~ du mois dtAo~~ 1963, la compagnie fait un ef­
-fort de réorganisation, et un avion quotidien peut atterrir
sur le ~errain qui a été légèrecel'lt ac.énagé à l'aide de plaques
métalliques. Il est impossible de prévoir dès c.a.intenan~ si
cet effort se poursuivra. Une route reliant R6gLLa à Cayenne
est prévue depuis longtemps, elle a m3ce été ébauchée. Mais
sa construction présente de grosses difficu1~és, car elle doit
traverser W'le région maréoageuse. Le devis en sera certainenent
très élevé et il ne semble pas que sa réalisation soit pour
bient8t.

D'une surperficie de 2.500 kilomètres
carrés, la cocmune proprement dite est rattachée à l'arrondis­
~seaent de Cayenne. Elle est adIidnistrée par un B:aire, lequel
est en même temps Conseiller Général. Le Conseil 11u."licipa1
comporte douze membres parm lesquels trois adjoints au Ilaire 1
l'un à Régina, le second à Guisanbourg, le dernier à I{aw.
La mairie se trouve à Régina depuis 1924. Auparavant, le centre
administratif était Guisar-bourg qui comptait encore, en 1929,
400 habitants. L'enseignement est assuré par trois écoles rnix­
-tes, une dans chaque bourg, qui cond\.tisent les enfants au
certifica~ dlé~udes primaires. A Régïna, c'est le Maire qui est
Directeur et assnce la classe fll'la1e ; detL~ autres institu~euro

sont aussi chargés de l'enseignecen~ des plus jeunes. Il y a
en outre un instituteur dans chacun des deux autres centres.
Clest aussi à Régina qu'est cons~rui~e la poste. Un Receveur
sien ocoupe avec l'aide d'un adjoint. .
Le service de santé est placé sous la direction dtun médecL~

autrefois à demeure ; cais depuis quelques ~4nées, clest le né­
llMlec:ln de Saint-Georges de l'Oyapock qui est chargé de faire
deux tournées par cois da.."1.S la cormrune. U:1 dispensaire conpor­
-tant une pharcacie assez bien équipée et une dizaine de lita,
est confi~ aux soins d'une infirci~re d~p16cée, assistée d'~'e

aide-soignante. Guisanbourg possède aussi tme infircerie trào
rudimentaire, dirigée par une préposée atL~ soins. Son poste,
ainsi que celui de Kaw, sont m~ liaison radio avec le diapen­
-saire de RéguÂa. Lorsqu'un malade ne peut ~tre soigné sur place.
un canot du service de la santé va le chercher et le ra.cène à
Régina, d'où il est souvent évacué sur Cayel~e.

L l ég1ise de Régina abritait jusqu'au débu~ de 1 1 année 1963,
un prêtre chargé de la paroisse. lfuis celui-ci est parti et
nia pas été remplacé, nalgré 1ea demandes de la coccune. Rappe~

-lons que les offioiants du culte catholique sont, en Guyane,
des fono~ionnaires ré~érés par l'Z~at.

La gendarmerie est représentée à Rég~a par un brigadier qui
est chargé de la coordination des transports aériens, du servie
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oétéorologiquo, du sorvice des douanes, des eaux et Xor6ts.
Il joue aussi 10 r61e de greffier du trib\ù~al d'instance.

Les limitec do la coocune de l'Approua-
-gue - Y.:m., passent 1.U1 peu en aoont de Régina. Au-delà, on entre
dans l'arro~Gisseoent de l'D~ini. Créé en 1930, alors qu'aupa­
-ravant les toxtes ne parlaient pas de 11 arrière pays, la Guya.r:,,_
étaJ.1.t lioi-;;ée au Sud par los "Grands Bois", le territoire de
11 Inini es"/:; d'fini par décret C()I:IC1e "une u..'"lité adrdniatrative
autonooe qui a la personnalité civile et se trouve placée sous
l l autorité du Gouverneur de la Guyane assisté dlun Conseil '
dlAdDinistratiozl qui ni est pas é1.u." Quand, cm 19h6, les colo­
-nies de la GUY~1e Française sont érigées en départecent fran-
-çais, auc~~o oention nlest fuite de lIIn~i. Ce nlest qulen
1951 que l l Lïini devient un arronè.isseoent, cais avec un sta­
-tut particulier. Il a la persol~ïalité norale, il a son propre
budget qui cooprend en recettes los subventions et participa­
-tions de l lEtat, les recettes de nature coocunaLe perçues
dans l'Inini hors des cocom~es et centres cunicipaux, et des
recettes de nature départe~entale.

AdI4li..."l.istré par le Sous-Préfet de Saint-Laurent du Haroni qui
a le titre de "fonctionnaire chargé de l l adoi11.istration de
l l Inini" et par un Conseil dlArrondisseoent, contr61é par : "
le Préfet du départenent, l l Inini est subdivisé en centres et
en cerc1es cunipaux.
Les centres ~ïicipaux sont adninistrés par une assecblée élue,
ca·is à laquelle peuvent ~tro adjo~ts, jusqulà un tiers de son
effectif, des notables désignés par le Préfet. Ce sont las l~i­

-res qui en sont présidents, oais les décisions doivent $tre
approuvées par le Sous-Préfet de l l InLïi.
Les oercles cunioipaux nlont pas dlorgane dladninistration pro­
-pre. Clest le Sous-Préfet de l l Inini qui les contrSlet e~ dé-
-légant une partie de ses pouvoirs à des adninistrateurs ciési-
-gnés sur sa proposition par le Préfet. En règle générale, les
administrateurs des cercles municipaux sont les concandants de
brigade des coocunes correspondantes.
C'est le cas du cercle de I tApprouague qui a une superficie
de 8.000 kilooètres carrés et est adoinistré par le brigadier
de Régina."

Un projet de réorg~~isation de l l Inini
est actuelleoent en cours. Il prévoit le découpage de la Guyane
en deux arro~dissecents dont les licites sont totalecent di­
-férentes de celles des arrondissecents actuels, et don~ les
statuts seront seoblables entre eux. Les centres et les cerclee
municipaux disparaitront pour Zaire place à des comcunes. En
ce qui concerne la région de llApprouague, deux coomunes sont
prévues : celle de llApprouag~e dont le chef-lieu sera Régina,
et celle de la Haute-l~a et Zaute-Approuague dont le chef-lie~

sera SaUl. (Se reporter aux deux oartes Xaisant état du décou­
-page actuel et du projet).

N.B. Les renseigneoents concernant 1 1organisation de J.IL~ini

ont é~é en grande partie puisés dans une étude du professeur
Luch.aira sur les départeIaents d'Outre-Her.
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Au point de vue déoographique, le
damier recensecent donne les résultats suivants: pour l'en­
-sedble de la Guyane 38.820 habitants, dont 302 pour la coo-
-D'UIle de l'Approuagua-Kaw. Une enqu6te oenée par le nouveau
service statistique, dans le cadre de la direction départecen­
-tale de l'agriculture, contre que paroi ces 302 habitants,
180 vivent de l'agriculture, 71 sont des actifs agricoles,
et l'on coopte 57 exploitants se répartissant 81 abattis.
En se rérérant aux chiffres des recenseoents des fu~ées 1961
et 1963, on peut aisénent oesurer l t ioportanco du phénonène de
dépopulation de cotte région

Armée 196.1 196,
Ensooble
CoI:lt1Ulle + 709 6')7
Cercle

Régina 414 380

Guisa.1"1bourg 68 60

·I{u't'l ·128 :120

Cercl.o
ounicipal 99 77

On s'aperçoit qu'en cinq a..""lS, la population a dixxL."1.ué de noitié.,·
Cette dioinution, nous le verrons, est due à un exode vers la
capitale.

Il est regrettable de ne pouvoir faire
état de chiffres concernant toute la période de l'or. Le rush
vers les cines de l'Approuague a provoqué un accroisseoent 001'1­

-sidérable de la population pendant toute la precière ooitié
de ce siècle. L'exploitation des mines d'or a eu, en o~ret,

des conséquences pr~ordiales sur l'évo~ution de cette région.
Hous avons dit que ~e centre adoi.l"listrati:f avait été Guisanbour[
jusqu'en 1924. Située au oilieu des terres basses, entourée
d'abattis prospères, cette bourgade vivait de son agriculture.
l~ais il y avait l'or, ~-haut sur la rivière, on en parlait de
plus en plus, on voyait les orpailleurs passer; ils voulaient
des vivres. Un cocaerçant du l'lOO de Régina eut l t idée de 001'1­

-ter s'installer p1us en anont sur la rivière, plus près des
placers, pour approvisionner les orpailleurs. Son exeople a été
suivi par d'autres; les orpailleurs sont desc~~dus dépenser leUl­
or dans ce village où ils trouvaient des vivres et des débits
de boisson. Dès 1920 Régina avait détr6né Guisanbourg; ce der­
-nier ntapprovisionnait plus que les nineurs de la crique Cou-
-roua~e toute proche. Alors, les gros cocoerçants de Régina ont
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denand~ que le centre adoinistratif soit transféré chez eux.
Et en 1924 clétait chose faite. On a o@oe tra~sféré les bâti­
-cents: lléglise de Régina est entière~ent construite avec les
briques de celle de Guisar~ourgi cola s'est fait plus tard,
vers la :fin de 10. der=."lière guerre, au Donent où Guisa.'"lbourg
nlétait déjà plus qu'u.~ haueau.
Jusque vers 1554, RégL~a stest naintenue. ssse~tiellecent

village de coonerç~~tD, elle recueillit cepe~da~t quelques
o.griculteurs, qui quittaient le "bas de la rivière", pour
venir s'installer sur les terres hautes, suivant ce ~uvenent

général attirant tout le oonde vers l'aoont. l~is c'est surtout
llor qui la :faisait vivre. Lorsque les aineurs o~t quitté l'Ap­
-prouague, toutes les activités de COD!...lerCe et de canotage ont
cessé; et les ll~téressés sont partis. E2 perdunt ainsi sa rai­
-son dl~tre, R6g~~a ne pouvait que péricliter. Jacais le bois
de rose, ~i le bois en grunes, que llo~ exploitait aussi dans
la forêt, nlont pu renplacer la Dll"le d'or. C'était pourt&~t le
n@ne type de vie, celui que les gel1.S dlici appellent "1a vie
dans les bois", ~ais sans lrespoir de trouver ~~~ jour la grosse
pépite apportant la fortlli~e; le coeur nly était plus.

Ceux qui so~t restés ont du refaire
de l'agriculture. Sans doute nlavaient-ils Janais cessé, car
D@~ en for~t llabattis tenait son rale. Mais clétait là lli~e

reoonversion diff'ici1.e. ITonbrev...-:: SO:;:1t les agricul:teurs qui sont
retonb6s dans une sorte dléco~onie dlauto-subsistance. Certains
ont planté de la ca~e à sucre. O~ aurait pu faire du rhQ~, on
nlen a fait qu'un peu.

Il :fallait par1er de 11 or, de la "'vie
dans les bois", il :fallait parler de l'abattis, du uode de vie
qulil inplique, avant que d'aborder llanalyse de l'organisation
socio-éconooique de cette co~~o, et de son insertion dmiS la
soci~té globale. Ce sont ces detL~ conplexes que j'ai décrits
d~~s les deux preDières parties de ce rapport, en réservant
11 analyse pour la :fiL""!..



PREI1IERE PARTIE

LE COBPLEXE DE "LA VU DAHS LES BOIS"

- 17 -

Nous avons vu cocbien la Guyane
a été carquée par la présence de l'or pendant toute la pre~.

-cière moitié de ce siècle. La structure socio-éconooique
d'un bourg cocce Régina était totaleoent organisée autour
de ce phénooène. Née de la découverte de l'or sur le Haut­
Approuague, Régina en vivait; on peut dire qulaujaurdlhui
elle en c.eurt.

Venus des quatre coins de la
Guyane, des Antilles françaises et anglaises, en particulier
de Sainte-Lucie, des honces et des fennes, après ~, bref sé­
-jour à Cayenne, s'acheoinaient vers les fleuves. Lorsqu'ils
avaient choisi 1 tApprouague, ils faisaient auparavqt une
halte à Régina pour organiser leur expédition. Pendant de
nombreuses années, Régina a donc été aVfu,t tout un cantre
de passage et de coaoerce, un point de départ et de retour.

Hais l*or n'attirait pas seulecent
des orpailleurs. Canotiers et colporteurs, gros et petits
coooerçants trouvaient aussi leur profit. Il nlest que de
se prooener à Régina le long de la berge pour voir encore
les petites caisons de cocnerco, aux enseignes délavées par
les intecpéries, où cependar..t on peut lire: "acnat d'or".
Clétait llépoque extraordL~aire où liargent niexistait plus,
où tout se payait avec de Itor, aussi bien 1 toutil canufacturé
que les produits de 1 l abattis. ~t pour nourrir toute cette po­
pulation, il fallait des conserves, cais aussi du pain, des
légumes, du couac: il fallait que les agriculteurs de la ré­
-gion plantent des dachines, et surtout du oanioc. Clétait
donc une période prospère o~ne pour llagriculture.

2t puis, llor siest épuisé. Les
cocnerçants ont feroé boutique. Mais la for~t gardait encore
quelques ressources: il restait le bois Qe rose. Nonbreux
sont ceux qui, après llor, ont travaillé le bois de rose. Il
restait enfin le bois en grunes, dont on parle toujours conne
la grande ressource de la GUYéll1.e.

Ce sont toutes ces activités, inp1i­
quant un certain mode de vie, celui que jlai appelé "la vie
dans les bois", suivant l'expression du pays, que nous allons
exaciner au cours de cotte preDière partie.
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CHAPITRE I: L' OR

Il La hantise de li or avait été à l'origine
de la colonisation française en Guyane, et l'OD peut dire ~",

depuis cette époque jusqu'à celle de sa découverte, tout le
monde y crut plus ou moins." (I). Si l'on n'a jamais trouvé
le fabuleux lac Parima, où le dernier Inca aurait caché tous
les trésors ayant échappés à Pizarre, on a à plusieurs repri­
-ses découvert des paillettes d'or dans le sable de l'11e de
Cayenne, dès le XVIllème siècle. Mais la première découverte
importante s'est faite sur 1 tApprouague au milieu du siècle
dernier:
" ••• en 1855, des indiens Oyampi , venus du. Haut-Approuague, o.ù
ils cherchaient la salsepareille, distribuèrent, à Guisanbourg,
deux onces d'or dont ils ignoraient la valeur. Félix CoUy, colou
et cOIm::;1andant du quartier, s'en procura une petite quantité et
l'envoya aussit6t à Cayenne pour identifioation. Sur réponse
affirmative, il organisa une expédition et partit le 16 Ao~t,

accoopagné du chef des indiens, Pao1ine. Après quatre jours
dtune navigation difficile, ils parvinrent dans l'Arataye et,
quelques jours plus tard, Paoline montrait à Coüy l'endroit
où il avait trouvé l'or. "C'est là, lui dit-il, fouillez et vou~

trouverez, il y en a beaucoup". Au bout d'une heure de travail,
le temps de remuer et de laver un mètre cube de terre. des pail~

-lettes et d~s pépites d'une certaine grosseur brillèrent d~,s

la batée."(I}. Après une période d'incrodulité et d'apathie,
la foule se rua bient6t vers ltApprouague. Et oe fut le début
d'une aire nouvelle pour cette région jusqutalors méconnue.

Le travail de l'or connut son apothéose vere
le début de ce siècle. Ce sont évidemcent les placers à forte .
teneur, où l'on accédait assez facilement, où l'extraction ne
demandait pas une trop haute technicité, qui ont ainsi été oc­
-aupés. Pour oes placers, deux techniques d'exploitation ont
été mises en oeuvrei
une exploitation L~dustrielle de type 1900, utilisant un ma­
-tériel très lourd;
une exploitation de type artisana1 et individuel, utilisant un
matériel rudimentaire et très léger.

La première méthode nécessite un plan
d'eau ~portant. Ce sont les dragues imposantes dont on trouve
encore les vestiges le long des fleuves. La mise de fonds étant
~portante, ces dragues étaient le fait de sociétés. Sur
l'Approuague, deux dragues ont a~si fonctionné, l'une sur la
crique Ipoucin, l'autre sur la crique 3eaugé. D'après mon in­
-formateur, un vieil homme du pays, lui-m3me ancien orpailleur.
chac~ïe de ces dragues: aurait fait travailler mille personnes
vers les années 1920. Mais sans doute surastime-t-i1 largement
la population considérée, et ceci d'autant p1us que d'après

(I) Docteur HENRY 1 La Guyane f'rançaise Cayenne 1950
éd. Laporte.
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d'autres inforoateurs, soule la drague d'Ipouein aurait tra­
-vaillé à plein rendecent.

- La seconde céthode, encore plus que
la prenière, nécessite des flats alluvionnaires à fortes te­
-neurs et à faible recOUVreI:lent. "La batéo fut d'abord la oé-
-thode d'exploitation la plus sinple. D'une contenance de 7
à 10 litres de gravier, elle a percis dans des cas exception­
-nels de recueillir en un lavage plus dtun gr~e d'or (gra-
-vier à plus de 100 gr/nô). Elle devint ensuite un outil de
prospection... La recherche des gisecents se faisait en ce
qui concerne les flats par puits de un nètre sur deux cètres,
creusés jusqu'au bed-rock (argile stérile sauf en ce qui con­
-cerne son contact avec le gravier) à l'aide de "pelles à vase ll

et de "pelles crininelles" servant à extraire le gravier re­
-posant sur le bed-rock. Seule la veine, partie du gravier au-
-rif-ère la plus riche, était titrée, donnant lieu à des te-
-neurs qui paraissent actuellenent extraordinaires.
"En cas de découverte, les I:'iéthodes de travail enployées étaier..·
et sont encore les suivantes:
"Enploi du Long-Ton: les alluvions sont délayées au jet d'eau
dans plusieurs caisses en bois se faisant suite, la dernière
portant des tasseaux en bois où l'or se dépose par densité.
"Sluice: Long-Toc. contenWlt un grand noobre de caisses (il Cl

quelques fois jusqu'à 15 oètres de longueur), dont les derniè­
-res sont garnies de rifles ou de plaques oétalliques porforées
au travers desquelles passent leD cinéraux lourds.
"L'eeploi du cercure pour réaliser un acalgane n'était pas gé­
-néral, et on trouve encore des orpailleurs qui ne l'utilisent
pas.
"Les alluvions ou éluvions extraites à la pelle et à la pioche,
quelques fois au oonitor dans le cas d'éluvions en anont pen­
-dage, sont transportées au Long-Ton ou au Sluice, au jet de
pelle ou à la brouette. L'eau nécessaire à leur lavage provient
d'un petit barrage sur la crique, situé en aoont de l'exploita­
-tion.
I~n tel chantier nécessite de trois à quinze personnes suivant
la longueur du sluice et l'icporta~ce de la découverte du pw~­

-neau d'alluvions ou d'éluvions. Certains eopl0Yaient des fecco~

pour llélinination des blocs trop inportants et le débourbage
des blocs d'argile." (2)

En ce qui concerne l'org~"1.isation du
travail de la Dine, on trouvel des ouvriers salariés, nais en
nonbre assez restreint; des enployés "à la bricole" déjà plus
nombreux; enfiJ.1., le plus souvent, des oaraudeurs sans titres
ni contrats.

Ceux que l'on a appelé les "bricoleurs"
ont joué un r61e important. Travaillant en équipe pour le conpt~

des concess101ü~aires, lesquels possédaient le droit d'exploi­
-tation, ce sont eux surtout qui ont aLloné la fixation de villa·-
-ges d&"1.s tout l'intérieur, et pernis la création de l'DIINI,

(2) ESA113ERT B. L'orpaillage en Guyane française. Rapport du
Service des Mines. Caye~"1.e Aoftt 1963.
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en 1930. Les caraudeurs solitaires ont souvent suivi cet exe~

-ple; cais leurs lieux d1extraction étaient parfois assez éloi-
-gnés de ces villages, et il n1était pas rare de voir ces honme,
ne rentrer du placer que pour le week-end. Ils retrouvaient .
alors toute llatcosphère de la vie en co~auté villageoise.
Certaines fecnes aussi nontaient vivre en for~t. Les unes pour
travailler à la oine, d'autres pour faire un peu de cocmerce,
d1autres enfin pour s'occuper de llabattis et de l'intérieur.
Il est difficile de se fa~e une idée précise, à l'heure actue~.
• l.,de la proportion de fe~es dans ces centres d'orpaillage.
On a avancé, qu'en coyenne, feones et enfants représentaient .­
un tiers de la population. Toujours est-il qu'aux dires des
anciens orpailleurs le couple était une unité fréquente.

Ainsi, n'inaginons pas l'orpailleur
CODee un onniaque ayant perdu tout contact avec sa civilisation.
Sans doute, la vie dans les bois est-elle rude, nais il savait
la rendre possible. "Il y avait le coooerçant, le débit de
boissons, quelques fois n~De une chnpo110 J et puis, on cons­
-truisait sa case, on faisait son abattis. Pas un abattis de
canioc, bien sUr, car il aurait faLlu avoir le tenps de faire
le couac; nuis un abattis de légunes, -dachines, bananes,
bacoves-. et parfois un peu do culture caraichère près de
l'habitation. Le dicanche on ne travaillait pas à la cine; on
s'occupait de son abattis, on préparait une nouvelle senaine
de vivres quand le placer était loin, on se réunissait quelque
part pour boire ensecble, pour boire beaucoup. Quand la oine
marchait biGn, on ne se privait guère. On faisait conter tou­
-tes les denrées dont on était ~~im4d. o~De du chanpagne."
Ainsi s' exprine un vieil orpailleur. avec un peu de regret.

Dans oette organisation de la vie en
for~t. venait au prenier chef le problène de l'approvisioIll~e­

-ment. C'est là que l'on voit appara1tre le lien icportant
coccerçant-orpailleur. A cct égard, le systèoe du travail
"à la bricole", dont il a é-té question plus haut; ne r:1m1.que
pas d'intér$t: lorsqu'il avait fait une découverte, l'orpail­
-leur chargeait presque toujours u..'"l gros COOl:lerçant de deOOl1.-
-der pour lui un percis de recherche. Le connerçant transfor-
-nait ce pernis en concession; l'orpailleur exploitait alors
ces concessions "à la bricole", c'est-à-dire qu'il payait une
redevance au cOrJOerça...'"1t qui lui servait d'internédiaire; nais
souvent cette redevance était tr~'"1sforcée en obligation pour
lui d'acheter ses vivres au cagasin considéré. On trouvait
aussi le systène du "travail à la part": le concessionnaire
avançait au oineur les vivres et le natériel dont il avait be­
-soin ct recevait en échange la noitié de la production.

Sans toujours prendre une force aussi
stricte, ce dernier systèoe d1approvisionneoent était assez
:fréquent. notannent pour les nouveaux venus: n'ayant aucune
ressource en arrivant à Régll~a, ceux-ci étaient bien obligés do
se faire ouvrir une espèce de crédit chez l'un des cocmerçants
en place. Ils s'engageaient à renbourser sur la production à
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venir, et devenaient ainsi des clients forcés, souvent endettés
pour longteops. Mais pour les orpailleurs installés déjà depuis
un certain teops, le règleoent des achats se faisait à l'avance
Les grosses naisons de coooerce de Cayenne avaient installé des
succursales d~Ls les différents bourgs. A Régina, la caison la
plus ïoportante était celle de T~~on. laquelle est encore la
plus grande chatne de distribution de Cayenne; nais la succur­
-sale a fercé ses portes. Dtautres coooerces, de ooindre en-
-vergure, cais qui faisaient quuild n~De de bonnes affaires
s'étaient installés: Cécilon, Aubin et Hitier ••••• , ainsi
qu'une infinité de petites boutiques faisant connerce d'or.

Avant que de décrire la façon dont
s'organisait Itapprovisionnenent de l'intérieur, il faut Den­
-tionner le rele inportant des cnnotiers dans ce trafic.
N'oublions pas que les centres oiniers se trouvaient très en­
-foncés dans llintérieur de la for~t, et que le seul noyen
d'accès était le fleuve. Or, ItApprouague est un fleuve diffi­
cile: i~ est entrecoupé de sauts et de rapides. A l'époque de
llor, 1a contée et la descente se faisaient à la pagaie; plu­
-sieurs ruptures de charges étaient nécessaires. Pour éviter
les naufrages et les pertes de oarchandises, les cm~otiers

devaient posséder parfaiteoent leur technique. Clest en 1897
que sont arrivés, sur 1 'Approuague , les deux preoiers SaranacacJ
Venant du SurÏJ.1.ao, ils appartenaient à 11 un des groupes do noir
dits ici "priDitif's", issus de narronage (3). Hous verrons plus
loin llorganisation sociale du groupe Saranaca. Toujours est-il
qui ils sont venus en apportant leur tecIUlique de fabrication do
canots, dont le profil est beaucoup cieux adapté à la naviga­
-tion dans les sauts que celui des anciens C&LOts do type
créole; ils ont aussi apporté llusage du "takari", sorte de
longue perche, connue des indiens de toute ltAnazonie, qui
sert à sonder la profondeur de l'eau et surtout à diriger le
canot au oilieu des rochers. En très peu de tenps ils acqui­
-rent le quasi nonopole de la navigation sur llApprouague.
Aux dires des coooerçants qui leur confiaient leurs denrées,
ces Saracacas tra..'"lsportuient sur un seul de lours Cai1.ots,
jusqulà deux tO!L."1.es et deoie de oarchan.disGs, avec un équipuge
réduit à quatre hocnes, alors qulun canot créole ne prenait
janais plus dlune tonne et faisait très souvent naufrage. Ces
Saranacas étaient des transporteurs org&'isés. Ils étaient res­
-ponsab1es des narchandisGs quI ils prenaient en charge. Slils
coulaient, ils reoboursaient eux-D~nes le prix des denrées per­
-dues. Hais avec eux, los nau:frages étaient extrèneoent rarGS,
et les orpailleurs étaient à peu près sârs de recevoir à tGOpS
les produits cOI::lI:landés.

Dans le petit village ollLier, un reVGn­
-deur groupait, en principe, les cocoandes des divers orpail­
leurs. Il faisait une évaluation de la quantité d'or corres­
-pondant à la coccande, et llenvoyait avec cella-ci à la naiSOL

(3) Pour cocpléoent dlinfornation sur le narronage, se reporter
au troisièoe cl1apitre du présent rapport, et à l'ouvrage de
BASTIDE R. : Les Auériques noires, édition Payot, Paris 1967.



de cocoerce avec laquelle il avait l thabitude de correspondre.
Prenons l l exenple de la naison Tro~on. tel que le donne son re­
-présentant à Régina entre 1945 et 1956:
Par 1 t interoédinire des canotiers Saranacas qui servaient donc
de traits dtm~ion entre Régina et les différents villages, la
succursale Tru.'lon recevait la cOIJOande éoanant du revendeur,
la plupart du tecps lui-naoe orpailleur. Cette connande était
exécutée par un personnel spécialisé, .conprenant: W1 "direc­
-teur" (non L'"'lforoateur sur cette question), un cooptable, une
caissière, un enployé aux expéditions, et trois garçons de
nagasin. Le détail de la cooDande était enregistré sur un
c~~ier qui servait à l t expédition des narchandises. Nous avons
vu que la cocoande était toujours accoopagnée d'~L petit suc
de poudre dtor, correspondro'lt au contant présuné des achats.
Le directeur évaluait, en fonction du cours de l t or, la valeur
de la poudre reçue, et cooparait avec la facture établie poux
les narchandises denandées. Lorsque le contant de la facture
dépassait la valeur de 110r reçu, il d~inuait d'autant les
denrées qui lui seoblaient de, Doindre inportance, à noins qutil
ne stagisse d'un client sérieux, auquel il faisait alors cré­
dit. Dans le cas inverse, il augoentait la qU::L.1.tité de carchan­
-dises. Ensuite, il faisait appel au cm'lotier responsable de
la contée des produits; ce c~Lotier était payé directenent
par le client, à la réception des colis. Les autres aaisons
de coocerce procédaient de la n0ne façon.

Ltcsseutiel des ventes portait sur le
couac, le poisson séché, le riz, la farine, les haricots rou­
ges, le sucre, l'huile, le saVOn, le pétrole, et aussi le rhue,
le vin, les cartouches. A cette liste, il faut ajouter de nOD­
breuses conserves, surtout corned beef et sardines.

Ces produits, il fallait que les car­
chands de Régina se les procurent. etétaient surtout les gros­
-ses naisons oonce celles citées plus haut qui les inportaient,
et fournissaient les divers revendeurs, 000e pour les produits
locaux: par exenple, Tanon aohetait aux agriculteurs de Régina
600 à 800 kg. de couac par Dois vers 1948, nais en faisait ve­
-nir une quanj-=,~té éqUivalente de l'Oyapock, pnr l*interoédiaire
des tapouilleJr-~résiliœL~es; il en était de o~ne pour les pois­
sons séchés: LU~e partie devait 6tre inportée. ITous reviendrons
sur cette question dans le chapitre concer.nant l t abattis; nais
il est à noter au passage que, nane dans sa période florissan­
~te, l'agriculture de Régina n'a juoais été capable de faire
faco à la dec~~de. Pour les autres denrées, elles provenaient
toutes de la onison oère de Cnyel1ne. Si lIon veut évaluer 1'~
-pleur du trafic cocoercial llLstauré entre les bourgs et les
villages de l 1Lïtérieur, il n'est que de préciser que la suc­
-cursale Tanon de Régu'la recevait 25 à JO kilogrannes dtor
par nois en échange de ses nnrchm'ldises. Les c~ïtres d t orpail­
lage proches, cocoe Ipoucin, Pierrette ou Tortue (Cf. carte
WLLexe), nécessitaient chaque oois trois ou quatre voyages

(a) Petit voi1ier.
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de 25 à )0 barils{b)chacun. et rapportaient près .de deux kilo­
-grammes d'or à cl~que voyage. Les centres un peu plus éloignés
comme S~pocaye ou Couata, se contentaient d'un voyage par mois.
Pour Saül et Souvenir, Tanon effectuait un voyage tous les trois
mois; mais SaUl était aussi ravitaillée par le bassin de la Hana.

Ces centres assez éloignés étaient
également approvisionnés par des colporteurs -souvent des femmes-,
qui achetaient des Darchand~ses à Régina, et montaient les reven~

-dre sur place, en s' arr~ta:nt un jour ou deux duns chaque centre.
Ces colporteurs pour la plupart n'avaient pas de canots person­
-nelS; ils devaient attendre le départ d'un canot Saraoaca pour
y "prendre passage" avec leurs produits.

Cette ioage d'un trafic coccercial in­
-tense entre l'intérieur et le bourg n'est valable que jusque
vers 1950. A partir de cette date, les choses ont changé d'as­
-pect. Il est difficile de déteroiner avec icpartialité les
causes exactes de ce brusque changenant: les usagers de la oine
avancent toujours l'argunent du Bureau ein:ier; !t1en orpailleurs
ont quitté les mines à cause du :Sureau minier", disent-ils. Le
Bureau Minier Guyanais a été créé en 1949. Organisee de recher­
-che, son but était aussi de procouvoir l'exploitution minière
rationnelle, d'll~téresser des privés à la prospection et à l'ex­
-p1oitation. Lorsque le B.I~.G. a comoencé ses prospections al-
-luvionnaires, la législation niniore autorisait encore l'orpail~

leur individuel à exploiter. Celui-ci exploitait évidecnent les
fortes teneurs, seules rentables pour ses noyens réduits. Ce
fait risquait de fausser considérablecent les donnéos de la proD­
-pection du B.J.1.G. Les concessions accordées au Bureau Di.t.~ier,

balayèrent donc tous les droits oc~térieurs des petits orpail­
-leurs, et ceci d'autant plus aisément que bOlli~e partie d'en-
-tre eux n'étaient que ce qu'on a appelé des naraudeurs, sioples
occupants saLs titres. Sans doute le B.M.G. a-t-il offert U1~

nocbre considérable d'eoplois à ceux qui se trouvaient soudain
dans l'interdiction d'aller au placer. Le Bureau ninier avait en
effet besoin de nodbreux nanoeuvres pour faire ses prospections.
Mais il somble que seuls les plus jeunes et les pius vigoure~~

s'eebauch0ra~t; et ils oonnurent tràs vite l'attrait du salaire
fixe, qui leur apportait plus d'argent qui ils n'en avaient jaoai~

eu. Ce son~ ceux-là qui sont descendus à Cayenne lorsque le
3ureau M~ier est parti. Les autres, les plus vieux, nis d~~s

l'impossibilité de continuer à vivoter sur place, sont revenus
à l'abattis, dans leur cocoune d'origine. Ce sont eux qui se
sont sentis e~~uls6s, et de fait l'ont-ils été. Ce point est
important pour cooprendre la nentn1ité actuell. d~s habitants d'l
bourg coI:lt:1e Régi.'l'la.

Toujours est-il quo les orpailleurs ont
effectivenent quitté les bois en nasse. La chute du trafic coomer­
-cial donne une nesure de cet exode: Tanon, qui, nous l'avons vu~

(b) Un bari~ égale cent kilogramctes.
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touchait jusqu1à 30 kilograooes d'or par mois jusqu'en 1950,
n'en touchait plus que 5 kilograones à partir de cette date.
Il faut peut-~tre prendre en considération le raIe ~portant

de l'éconoont du Bureau M±nier, pour pondérer ces données:
dans les grands centres COI:Jrle SaU.l, où il faisait un travail
de prospection considérable, le :S.I-~.G. faisait conter les den­
-rées de base directecent et les revendait à ses travailleurs
au prix de Oayenne, sans tenir compte du coQt du transport.
Autant dire que les prix de vente défiaient toute concurrence.
La baisse des vantes de Tanon n1ioplique donc pas un exode
proportiozmel des orpailleurs; °elle n'an dOIme qu'une id6e.
De toute façon, les placers à forte teneur, et d'exploitation
rentable avec les Doyens artisanaux des petits orpailleurs qui
avaient pu se caintenir, devenaient de plus en plus rares. On
peut dire qu'à l'heure actuelle, il n'en subsiste plus. Ltopnil­
-lage était condaoné à plus ou coins brève échéance, et ceci
d'autant plus que le prix d'achat de l'or n1augcentait pas nu
proratat de l'augoentation du co~t de la vie.
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CHAPIT~ II : LE BOIS ~~ ROSE

Il :faut dire que, dès avant 19.50,
certaL~s placers dor~~aient déjà des signes d'épuisement; et
tout naturellement, quelques mineurs déçus par les rendements
i.nsuf:risfu~ts de l'or, trouvèrent à sleoployer dm~s les usines
de bois de rose. La fabrication de l'essence de bois de rose
ne saurait @tre le fait d'individus isolés: elle nécessite
une cise de fonds assez ~port&~te, et un travail d'équipe.
La plupart du temps, se sont les grfuïdes oaisons de conm0Tce
qui ~~stallàrent ces usines. L'impulsion avait été do~ée,

dès 192h, par la gra..J.de :fabrique de parfums C::::iris, Inquelle
avait huit alambics sur l'Approuague: relisons l'histoire de
"papa Ga1mot" qui en fut le direct eur (4). Illais les ess e:"J.c es
faciles d'accès, permettant une exploitation quasi-ll~dustriel­

-le, furent vite épuisées, et Chiris ferna ses portes en 1929.
Il restait cependant des~arbres à exploiter, plus haut s~~ le
fleuve; Tanon, Cécilon, Aubin et Hitier, prirent la relève,
sur lli~e plus petite échelle. Et il existe encore, à l'heure
actuelle, des usines en fonctionnenent sur l'Approuague.

L'exploitation du bois de rose demande
une assez longue phase de préparation, comprenant d'abord ~~e

période de prospection, puis la mise en place de l'usll~e. En­
-suite, l'on peut passer à la phase active qui est la fabrica-
-tion de l'essence.

La prospection est ~~e étape essen­
-tielle: il s'agit de repérer un mLJ.imu~ de cll~quante pieds de
bois de rose, pesant au moins deux tOl~es chac~~, et ceoi dans
une circonférence n~ ~épaSsfuLt pas deux à trois jours de nar­
-ohe de la crique \a) accessible en canot. Les arbres se repè-
-rent pend~J.t la ~arche, grâce à leurs feuilles tombées à terre
et de forme bien recol~Laissable. La prospection est déjà un tra­
-vail d'équipe. Il faut partir à cinq ou six hommes pour faire
une recherche va1able. Lorsque la crique à prospecter est at­
-tell~te, l'équipe, partie en canot, s'y engage, et commence à
la nettoyer. Tous les deux kilomètres, elle installe m~ campe­
-ment à partir duquel elle rayonne: elle s'enfonce à pied
jusqu'à quatre ou cll~q kilomètres au nmxioum; i1 est possible
de s'el~oncer plus av~~t dm~s la for@t, s'il y a un petit af­
-fluent qui puisse servir par la suite à transporter les bois;
sinon, au-delà de cinq kilomètres, le charroi à pied devie~drait

trop long pour ~tre encore rentable. Pour faire cette prospec­
-tion dans un rayon de cinq kilomètres à partir du cacpenent,
'lL."l groupe de cinq travailleurs met environ. une quL.ïzaino è-e
jours. Ensuite, il faut se déplacer pour aller installer le
caopement deux kiloDGtres plus loL~, sur la crique. ~n prin­
-cipe, il faut compter, dans les conditions précédentes, deux

(4) CEIIDRARS nIaise: Rlîum - Grasset Paris.

(a) Petit affluent.
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bons cois de recherche, av~~t de trouver un emplacement exploi­
-table. Il subsiste toujours un risque de surestimation du ton-
-nage de bois, qui peut conduire à la mise en place d'une usine
s'avérant assez rapidenent non rentable. Il faut alors tout re­
-commencer. Le cas ne se produit que très rarem~Lt, mais il
stipule une perte de temps et d'argent très icportante pour 1 1 0n­

-trepreneur.
Le montage de l'usine, qui commence

dès que la région adéquate a été trouvée, représente, en effet,
une somee considérable de travai1 et de temps; car c'est un
véritable petit village que l'on construit. Outre l'usine, il
faut prévoir le logenent des ouvriers. On repère d'abord la
colline la plus proche de la crique d'accès; sur cette colline,
on défriche un carré d'environ cent mètres de c6té, c'est-à-dire
un espace assez vaste pour que le soleil puisse pénétrer. Cha­
que ouvrier y construit son carbet. Il faut aussi construire
un dép6t et un hangar pour abriter les alambics.

Lorsque le terrain est ainsi préparé,
toute l'équipe redescend à Régina pour aller chercher le maté­
-riel qu'elle remonte ensuite sur les lieux de travail. Pre-
-nons l'exeeple actuel de l'un des derniers fabricants d'essence
de bois de rose sur l'Approuague. Clest un martiniquais de 37 anD/
arrivé en Guyane en 1957; il est venu, par l'intermédiaire de
la maison Cécilon, précisément pour s'occuper de bois de rose.
Il est aujourd'hui son propre patron, et dirige une équipe de
sept à huit personnes. Pendant trois mois, il a prospecté la
ri~ère Matarony avec cinq ouvriers; il a décidé d'installer
son usine sur l'une des petites criques se jetant dans cette
rivière. Au cornent où je l'interroge, il est à Régina et prépare
son expédition: il lui faudra quatre jours de canot, équipé d'ml
moteur hors-bord de 18 chevawc, pour parvenir à son lieu de tra­
-vail; il pense que deux voyages seront nécessaires pour Donter
tout son matériel; il perdra donc trois semaines pour le seul
transport. A son deuxiène voyage, il enportera aussi des vivres,
car il devra rester un cois et deci sur place, pour monter las
trois alambios qu'il possède, en prenant l'aide d'un ouvrier,
Pendant que tous deux feront ce travail de montage, les cinq
autres ouvriers qu'il fait travailler, oeux-la m0nes qui ont
prospecté avec lui, partiront d~LS les bois pour cocnenOer à
couper les arbres.

La phase de travail que j'ai appelée
active, pour l'opposer à la période d'investigation et de pré­
-paration, comporte, en fait deux étapes bien différenciées:
celle du ramassage de la matière première, et celle de sa trans­
-forcatioll.

L'équipe partie en for~t doit d'abord
retrouver l'arbre, l'abattre, le tronçonner, puis le recouper
en morcea~ de 25 kilogrammes e~viïOn. l~lgré l'usage de.peti­
-tes scies mécaniques marchant ~3~clest un travail long
et péniblel il faut tracer le chenin au. sa~r9,et charroyer les
morceaux de bois jusqu'à l'usine: Suivant les conditions d'accès



.• 23

un travai11eur Inet entre quinze jours et un Dois pour rapporter
à 1 1usine 1 1équiva1ent d'un arbre de deux tonnes. En saison
sèche, 1es criques n1ayant plus d1eau, tout 1e charroi doit se
faire à pied; et clest encore p1us 10ng, voire par~ois icpossi­
-b1e.

Lorsque 1e bois parvient à 1'usine,
en morceaux de 25 ki10gramnes, i1 doit à nouveau ~tre refendu
en petites bdches, qui, sous cette forme, pourront ~tre passées
dans 1a machine à déchiqueter.
La disti11ation propreoent dite ne commence qu1après toutes ces
opérations. I1 existe deux types de disti11ationl à ~eu nu,
et à 1a vapeur. La seconde oéthode doub1e 1e rendeoent d1essence
à 1a tonne de bois. lmis 1es petits entrepreneurs artisans de
1'Approuague ne possèdent pas de cachine à vapeur. C'est donc
1a première oéthode que nous a110ns décrire et sur 1aque11e nous
tab1erons 1es rondements. L 1a1acbic traditionne1 cocporte deux
grandes cuves re1iées par un systèoe de tuyauterie (cf. schéna
annexe). On p1ace 1es oopeaux de bois dans 1a première cuve
méta11ique, sous 1aque11e est situé 1e foyer. On ajoute de
1'eau dans 1es proportions suivantes: un tiers, en v01uoe, d'eau,
pour deux tiers, en v01ume, de bois. On a11uce 1e feu et 1 10n
porte 1 1ensernb1e à ébu11ition. La vapeur obtenue sléchappe par
un tuyau qui 1a condtrl.t dans 1a seconde cuve, Là, un serpentin
ré~rigérant provoque sa condensation. On obtient un mé1ange d'hu~­

-1e et d1eau qui se soinde bient6t; 1 lhui1e, de plus ~aib1e de~~

~s.:l"té se dépose en surt"ace. L1eau s l écou1e d1ml cbté, et 1 10n
recuei11e 1 1essence de 1 l autre. Pour un a1ambic d'une contenanoo
de 600 1itres, 1 10pération d~we, dans son ensemb1e, deux heures.
Une disti11ation à feu nu parrno$ d'obtonir une oaye~o do
huit ki10grammes d1essence par tonne de bois,

Reprenons 1 1exenp1e précédant pour
vo~ que1s sont les rendecents obt~~us avec ces ooyans restreint~.

~n ~aisant quatre chauffes par jour, pour chaoun de ses trois
a1acbics, cet entrepreneur parvient à disti11er deux tOIL~es de
bois, donc à obtenir sei:z:e ki10grammes d'essence par journée
de travai1. I~is i1 doit llLterrocpre, à trois reprises dans
1 l année, 1a 'marche de ses a1acbics, pour se réapprovisionner en
bois de rose et en bois de chauf'fage. Hous avons vu, en effet,
que pour rapporter à 1 1usine ~~ arbre de deux tOIllïes, i1 fa11ait
en coyenne, trois seoaines du travai1 d1un hocoe. Une équipe
de cinq ouvriers rapportera donc dix tonnes de bois toutes ~es

trois seDaines, Cl est-à-dire un approvisioIUleoent assurant cinq
jours de fonctionnooent à 1lusL~eJ e11e doit, en p1us, appor­
-ter 1e Wapa, qui sert de bois de Chauffage. Dans ces conditiono,
1 1usine ne peut fonctionner de façon continue. Aussi, avant de
1a cettre on carche, 1e patron attend trois cois, co qui 1ui
percet de se faire une réserve de bois de rose de que1ques qua­
-rante to~~es. En un cois et decd, i1 disti11era ces quarante
tonnes, p1us Wle vingtaine dl'autres qui 1ui auront été appor­
-tées entre-tecps. Mais ensui~~i1 doit slarr~ter, car i1 se
trouve à oanquer de oatières preoières. I1 reconnence donc à se
procurer une réserve, avant de recettre en oarche son usine.
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Compte tenu du ralentissecent de l'approvisioIUlenent pendant
la saison sèche, il ne peut guère distiller plus de 130 à 150
tonnes de bois dans l'année, ce qui lui fait une production
annuelle égale ou légèrecent supérieure à une tonne d'essence.
Voici un extrait de sa cocptabilité pour ces deux dernières
annéesz

kilogracnes d'essence
Il li

- Le 9 ~fuxs 1966,
Le 23 Juin

- Le 10 Décecbre
Total

il a livré 300
500
200

1000
Il

Il

Il

ft

IlIl

Le
Le

- Le

27 Avril 1967, il a livré 405 kilogracces d'essence
29 Juillet 300 ft ft

28 Septecbre 425
Total ..11,30

Le prix de vente d'un kilograr::n:lG d'essence rendu à Cayenne étant
de 50 francs, on peut évaluer à 50.000 francs le rapport annuel
brut d'une telle entreprise. ~mis une nise de fonds assez impor­
-tante est nécessaire dès le départ. Sans coopter le prix du
natériel, d'ai11eurs variable suivant la taille et la qualité
des alanbics, en l'esticant c~ne déjà amorti, l'entrepreneur
doit cependant disposer du contant du oadt de la prospection,
et de l'achat d'une première réserve d'arbres. Un prospecteur
se paye environ 15 francs par jour.née de travai1. La tonne de
bois de rose s'achète au prix de 90 francs. Mais il faut en plus
faire l'avance des vivres, aux prospecteurs et aux bacherons.
Pour une équipe de CLnq ouvriers, la nise de fonds est donc la
suivante:

..
Par jour Pour l'enseoble

Salaire des
prospecteurs l.5f.x 5 = 75f. 73f. x 90 = 6750f.

cois

IJourriture des
'prospecteurs 10f.x 5 = 50f. .5~:f••l 90 = 4.500f.

mn '"
Hourri1;ure des
hacherons 10f.x 5 = .50f. 5~:r~10!A90 = 1{'500f' •

~S:X;(xxx:xxxxT...tCXXZ::;t:i::XXXXXXXXXXjQCXX1...~D{

Achat d'une réserve
Bois de 50 1;orm.0 0 9Of. x 50 = L~.500f •

TOTAL 20250.t'.

Sans doute les vivres ne représentent-elles qu'une avance; nais
il n'ê:cp~che que l'entrepreneur doit avoir une disponibilité
préa1able d'au noins 20.000 francs. Rappelons, en outre, qu'il
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doit aussi procurer le canot, le ooteur et l~~'néces­
-saire au transport. S'il distille, conce nous l'avons vu,
150 tonnes de bois dans l'OOL~ée, il dépensera 13.500 francs
pour l'achat du bois de rose. Pour sioplifier, nous évaluerons
le prix de revient cocoe forcé de trois parties à peu près
équivalentes: achat du bois, nanufacture, et transport. On
obtient donc un pr:i.x de revient global de 40.500 francs. En
ajoutant à cette so~e A celle des salaires des prospecteurs,
soit 6.750 francs, on obtient ~~e approxication du prix de
revient réel de 47.250 fr~~cs pour l'année. L3S 150 tonnes
de bois de rose donneront 1.200 kilograoces dtessence, vendus
60.000 francs. Le bénéfice, sur un an serait de. 12.750 francs,
c'est-à-dire insuffisant pour récupérer la mise de fonds néces­
saire à l'installation de l'usine dans un nouvel endroit. En
d'autres terces, le coQt de la prospection et de l'installation
nécessite que l.'usine fonctionne au coins deux ans au I:1~ne en­
-placement; c'est.dire cocbien la prospection doit ~tre faite
sérieusement. Au bout de deux ans d'exploitation, le bénéfice
global net sera de 32.250 francs. C'est là un chiffre naxinal;
l'entrepreneur ayant atte~~t cette soome, estime que son affaire
a été hautecent rentable.

Et pourtant, ces calculs montrent à
quel point la narge de bénéfice est faible. L'exploitation du
bois de rose connait à l'heure actuelle de nomb~:problènes:

il ne subsiste plus à RégL~a que deux autres exploitants à peu
près de la c@ce envergure que celui dont nous avons 10nguenent
parlé. Autrefois, les us±nes de bois de rose fleurissaient sur
toute l'Approuague, 030e aprGs le départ de Chiris. Les gros
cOI:1Cerçants, Tan.on, Cécil.on, Aubin, en possédaient chacun trois
ou quatre. Et il Y en avait d'autres. Mais les problèI:1es aux­
-quels nous faisions allusion ont causé le recul progressif de
cette industrie. .
Il Y a.d t abord les difficultés ililiérentes à la Xor$t guyanaise:
les essences de bois de rose sont rares et dispersées, d'accus
très difficile. Elles dernande~t, nous ltavons vu, un travail
particulièrement long et coQteux d'approche et de prospectio~•••
Il. faut aller toujours plus loin, ce qui augoente réguliGrene~t

le prix de revient. Or, le prix de vente de l'essence est sta­
tionnaire depuis 1956: l.a concurrence des produits synthétiques
est telle que la decande d'essence naturelle ne peut se mainte­
-nir que si les prix n' augcente11.-l; pas.
Au demeurant, la production el~e-n0De se raréfie, car sur le
problèLle du carché se gre-r:fe un problèc.e de nain-d'oeuvre. Tous
les anoiens producteurs de J.lApprouague st entende.."'lt pour dire
qu'il y a seulenent dix ans, il é~ait encore aisé de recruter.
des équipes d'une vingtaine de persoIL~es pour partir en for~tJ

Aujourd'hui, c'est devenu iopossible; les gens préfèrent res­
-ter au bourg; ils est~ent que la vie dans les bois est trop
dure pour le profit qu'ils en tirent. Aucun des trois entrepre­
-naurs actuels n'a pu recruter plus de six ou sept ouvriers.
Cette insuf'fisance de la main-d'oeuvre implique, COt:D:le nous ., ~
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l'avons dit, plusieurs arr~ts de llusine chaque année, et fait
baisser considérableDent le rendeoent.

Effectivenent, si l'on se place du
point de vue des ouvriers ou dos bftcherons, les revenus sont
faibles. La prospection est très pénible et oal payée. Le ra­
-nassage du bois est payé à la pièce; et si les conditions
sont bonnes, il est plus récnLnérateur : un bon travailleur peut
rapporter à llusine un arbre de deUJc tonnes tous les dix jours;
il peut en plus ramasser du Wapa, arbre de chauffage très répan~
-du, vendu vingt francs la tOl'1lle. Son revenu mensuel atteindra
alors 600 francs. Hais ce sont, en principe, ceux qui ont fait
la prospection et qui, en conséquance, connaissent déjà lleo­
-placecent des pieds de boiS de rose, que lton enbauche pour
le racassage. De toute façon, par rapport à la Doyenne des sa­
-laires en Guyane, ces revenus restent faibles.

Hous venons de toucher, dans les li­
-gnes précédentes, au problèoe de llorganisation du travail danL
le cadre d'une entreprise de bois de rose. Celui que l'on appel~

le "patron tl sur place, nlest pas toujours son propre oa1tre.
A llépoque où les gros coonerç~~ts avaient des usines sur llAp­
-prouague, on ne trouvait en fait de patrons que des directeurs.
C'étaient les coccerçants eux~naces qui possédaient tout le ~a­

-tériel, -alambics, canots, notours-, fournissaient le gas-oil,
faisaient llavance de vivres aux travailleurs, et assuna.ient la
responsabilité rL~ancière de llaffaire. Le directeur organisait,
coordonnait, supervisait toutes les opérations et sloccupait
plus partioulièreoent de la distillation. Il était tenu à,rendre
une certaine production, et touchait un pourcentage inportant
sur les bénéfices. Depuis que loa grandes aaisons de cor1Oerco
ont femé leurs portes, on ne trouve plus que. des patrons in­
-dépendants. I~aiD ces derniers, m8ne slils sont propriétaires
de leur oatériel et responsables financiàrenent de leur affaire,
ils nlen restent pas moins encore liés au conoerçant, autrefois
producteur, pour llécoulenant de llessence.
Quant aux travailleurs, dlabord recrutés cooce prospecte~1s,

ils sont, pendant quelques Dois, des ouvriers salariés payés
à la journée. I~is lorsque la prospection est terminée, et que
coccence le raoassago, ils deviennent des sortes de travailleurc
indépendants. Il est, en effet, inpossible de les cOnsidérer
cocae des salariés payés à la pièce, puisqulils ne touchent au­
-cun appointeoent fixe, et nlont à suivre aucune nome de ren-
-denent. Ils vendent s~plenent le bois qui ils ont racassé, au
tarif usuel, après discussion avec le patron de l'usine. Ils ne
sont liés par aucun contrat ni aucune obligation, sinon celle
de reCbourser l'avance de vivres qui leur a été faite. En re­
-vanche, tous les canoeuvres de l'usine -chauffeur, déchiqueteur:
fendeur de b~ches-, sont salariés.
Cette indépend.ance dans le travail, propre à ceux qui s' occu-:·,
-pent du racassage des bois, est un trait traditiom2el de la viü
en for3t. Ilous la retrouverons chez les b~cherons travaill~~t
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pour une scierie, et nous avons déjà noté l'individualisoe de
l'orpailleur.

La vie traditionnel~c dans les bois
icplique une certaine liberté dans l'enploi du temps. On ne peut
pas faire monter du bourg tout l'approvisionnement. Il y a donc
un problème de subsistance qui se pose. Chacw~ prend le tecps
d'aller à la chasse, à la p~che, 'de cultiver ~~ bout d'abattis.
Chacun se construit son carbet autour de l'usine, et plus loL~,

défriche un peu de terrain pour planter des léguces. Sans doute
n'est-il pas question de faire un abattis de ~~ioc qui pren.
-drait trop de tecps. Dl ailleurs, le couac se conserve assez -:.
bien pour qu'on le fa~se conter en grosses quantités. Mais il
est icpossible de faire des réserves de dachines ou de patates
douces, qui ne se gardent pas. Il faut ,donc les cultiver. L'a­
-griculture, la chasse, la p~che, prelU~ent ici figure d'activi-
-tés annexes, nais font partie intégrante du systène de vie.

notons, toutefois, que les :fernnes ne
vont plus vivre en for~t, et ces quelques villages ne sont sans
doute qu'une pâle ±Cage de ce qu'étaient autre:fois les grands
centres d'orpaillage, ou n0ne les petits villages installés au­
-tour d'une usine de bois de rose eoployant lIDe vL."'1gtai.&"'1e d'ou-
-vriers dont quelques-uns étaient accocpagnés de leur feone
et de leurs enzants. Les obligations scolaires de plus en plus
strictes y sont pour quelque chose. '
Sans foyers, les villages tendent '~avantage vers une vie coo­
r:nmautaire. Quelques fois, un grand abattis est cultivé en coo­
-IIUIl, et tous partagent les produits de la chasse et de la P~ChL;

Ilais c'est là l'exception. D'ailleurs cette vie concunautaire
est plus apparente que réelle; tous reconnaissent que, dans ces
villages, "chacun vit un peu de son ce1;é lt •
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C!-IAPIT:tE III 1 LES BOIS ~ LE F~~
1

Nous n'évoquerons que très brièvement
ioi llexploi~a~ion du ~ois en grumes. Seul, le ramassage des
arbres implique la vie dans les bois, et .les problèmes qulil
pose sont assez se~blables à ceux du ramassage du bois de rose.
Deux maisons on~ eu des exploi~ations fores~ières: T~~on, au
temps de llorp~illage, e~ Aubin, qui fait toujours du bois en
grumes.

Quelles que soient ll~poque et la mai­
-son, le pr~cipe du ramassage reste le même. Le patron ou le
directeur se cr~rge de recruter à Régina une ou deux équipes
dlune dizaine de bacherons chacune. Il leur fait llav~~ce des
vivres dont ils ont besoin, et ~scrit cette avance e~ coopte.
Les hacherons partent an for@t. Le teops pendant lequel ils y
restent est variable suivant le lieu de l'exploitation fores­
-tière: si cet~e dernière est proche, ils reviennent à Régina
tous les week-end, et rapportent du bois tous les dix à quL~ze

jours; slils doivent s'enfoncer assez lOll~ en for~t, ils res­
-tent jusqu'à deux mois sans revenir. Comme pour le bois de
rose, 1es grumes leurs sont achetés à un tarif' variant de JO
à 80 francs la tonne, selon la nature du bois: la plus cher
est 1 l acajou.
Ces b~cherons se construisent en :for@t des villages provisoi­
-res. Slils doivent rester assez longtemps dans une mOrne ré-
-gion, ils défrichent et plantent m~ abattis. Là encore, bien
que le travail se :fasse en équipe, bien que parfois se soit
ll~quipe entière qui soit payée et se partage 11 argent , cha­
-cun reste relativement ind~pendant. Il arrive même que les
carbets ne soient pas regroupés, mais s'éche1onn~~t le long
de la rivière, auprès des abattis.

Hous avons longuement parlé de ces
b~cherons, an ce qui concernait leur travail et llorganisa­
-tion de leur vie dans les bois, mais nous avons volontaire-
-ment passé sous silence leur origine ethnique. Si ce chapitre
s'intitule "les bois et le fleuve", c'es-l; parce que, tout comme
les c&~otiers dont nous avons vu le rOle dans le commerce avec
les villages d'orpailleurs, ces travailleurs sont en grmLde
majorité des Saramaca du Surinam, c'est-à-dire des nègres m~
-rons. "On sait que l'on entend, par ce terne (qui vient de
ltespagnol cimarron, désignant originairement les aninaux
comoe le cochon, qui de domestiques redeve~aient sauvages),
les nègres fugitifs."(a).

Il En 1712, lorsque les mar:L""ls f'ran~

-çais pénétrèrent da~s la Guyane hollandaise, les ~r~ïds pro-
-priétaires s'enfuirent dans la capitale; et les esclaves en
profitèrent, après avoir pillé les naisons de leurs mattres,
pour se perdre à leur tour dans la :ror~-li complice." (b). Plu­
-sieurs bandes primitives s' insurge:."lt ainsi et obtiennent leur
indépendance du gouvernement hollandais.
Il~n 1.762, t1.I."'le autre cOI:JD1UJ.J.auté, cel1.e des Saramaca, obtint,
elle aussi, son indépendance, sous la réserve qu'un conseiller
hollandais serait placé aux oOtés du chef noir, le Gran Han.n(r '

Bastide R. op.
idem p.57
idem p.57

cit. (3), p.5I
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On peut aujourd'hui distinguer trois grands groupes de nègres
marrons: 1es Sargoaca, réunissm~t 14.000 perSOl~es au Surinac;
1es Aucas; 1es Boni, situés sur l.a rive française du l~oni.

"Toutes :Les -tribus que nous avons
énUDér~sont divisées en c:Lans ou LO (terne ewe) et ohaque LO
en fani11es oatri1inéaires. A 1a t~te de 1a tribu, se trouve
1e gra.'1.d chei' (GRAN 1J1AJ>r), qui est à :La fois 1e chef po1itique
et 1e pr~tre supremef i1 est assisté pour 1es affairos profa­
-nes, et en particu1ier pour 1es déoisions judiciairos, par
1e GRAU FISKARI. A 1a t~te de chaque LO se trouve 'lù.ï. GRAN I~PI­

-TDTG, assisté par un sous-capitaine et Ul~ oapitaLïo de forOt.
Le Lü est uno institution socia1e p1us que géographiquo, car
chacun en~1obe p1usieurs vi11a~es, qui ont chacm~ à 1a teto
un BA3IA lde Bastiaan, négrier), à 1a fois maire et cODDissai­
-re de po1ice, tandis que ce qui fait 1'unité du LO, ciest qu'i~
est 1ié à un totem anioal., qui 1e protège ct qulil. est KDfA
(interdit re1igieux) do tuer, cooce 1a grenoui11e, 1e pcrro­
-quet, o.t.c •••• Cependant, cette hiérarchie des pouvoirs
n.ecp~che pas 1 1organisation po1itiquc de 1a tribu d'atre
essentio11ement décocratique; dans chaque vi11age, il. y a un
Consei1 des Anoiens (GIA SE~mI) et aussi 1e ceeting de tous
1es ho~es du vi11age, qui déoide en dernier ressort (UUTTI
KRUTU). En :fait, 1e BA3IA ne fait que :raire exécuter 1es dé­
-oisions du Consei1 deo Anciens •••••• ctost 1e che~ du vi1-
-1age pri.l1.cipa1. du LO qui ost 1e GRAlT KAPITD·JG. Le GRAlT llAIJ
n'interviont que 1orsqu t i1 existe des quere11es entre 1es
c1ans •••••• La feOL10 cariée ne vit pas en généra1 dans 1a
maison de son cari, e110 reste d~ïS son vi11age, dans sa mai­
-son uaterne11e, ou bien, 1 ' hoDDe l.ui bâtit une case dans son
vi11age nata1. l:ais 1e cari, 1ui, reste dans 1e vi11age de sa
mère, il rend visite à son épouse (ou à ses épouses, s ' i1 en
a p1usieurs). I1 1

'
aide aux travaux pénib1es, COI:11:le 1e bZ'1l1age

de 1a f'or~t et 1e débroussai11age de son "abatti", il. 1ui :rait
des cadeaux pour 1a payor de ses gratifications aco~1reuses;

par contre, e11e 1ui recet 1es produito de 1'abatti. Bref,
ohao~~ des deux époux vit en que1que sorto en cé1ibatuïreJ il
n'existe pas de véritab1e vie matriconia1e." (a).

Que devient cette organisation sociaJ.e
au se!...... du groupe Saranaca émigré à Régina? lTous avo:J.s vu que
1es preniers Saraoaca sor..t arrivés sur :L'Approuague à l.a :fL."1.
du aièc1.e dernier. I1s ne venaient pas s ' insta11er dé:rL~itive­

-Dent en Guyane :rr~"1.çaise, et 10ur éoigration tecporaire était
organisées 1e Gran l'an 1eur interdisait de travail.1er dans
1es oines d'or, ou de faire du oocmeroeJ i1s devaie~t ~tro ca­
-notiers ou b~oherons; i1s restaient toujours sous l.'autorité
du Gr~~ l~ qui pouvait 1es rappe1er à n l lcporte que1 conent;
1es fecnes devaient rester dans leur vil.1age nata1. Un accord
:rut passé entre 1e Surinan et l.a Guya...'"1e fraJ.1.çaise pour que oet-t_,

(a) Bastide R. op. cit. (3), p.59
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régleDentation soit respectée, et l'org~~isation socio­
politique tribale fut prolongée de ce ceté-ci de la fro~­

-tière.
Cocme les 3aranaca occupaient essen-

-tielle~ent les bassir-s de l'Oyapock et de l'Approuague,
laissa...""lt le liaroni aux canotiers Boni, un Gran KapitL"'lg du
nom de Koidji vL""lt sl±nstaller dans le village de Taopac,
sur ItOyapock. Appelé ici "le cOI:lmandant ft , il représentait
l'autorité du Gran Han auprès de l'ense~ble des Saranaca
émgrés.
En effet, le gouvernecent français n'instaura pas d'ordre
spécial. pour ces populations. Il profita, au contraire, de
l'ordre tribal existw~t. Le groupe de l'Approuague était
dirigé par un Capitaine, nommé par le Gouverneur, sur la
proposition du "Comnandant Koidji". Entre 1es années 19'0
et 1940, voici quelle en était 1 1organisation:
Le oapitaine, répondant au nom de Sam, devait veilJ.er à ce
que la discipline soit I:Jail'ltenue au sein du groupe. Il était,
pour ce faire, en rapports constants avec le caire et le gen­
-darce. 1'iais ce dernier ni int ervenait j at:1ais direc t ement. Dans
le cas d'un litige entre deux Saracaca. c'est le capitaine
seul qui règlait la question; lorsque le litige opposait un
sujet guyanais à un Saramaca, fait d1ailleurs extr~Denent rar9,
le gendarne passait toujours par Itintermédiaire de Ga~. 3 t il
arrivait enf'in que gendarme, guyanais, ou Sararnaca, aient 14'"1
motif de grief contre le capitaine, ctétait au coocanda...'"lt
Koidji que la plainte était adressée. Ce dernier a~sait et
envoyait un avertissement au capitaine. Au bout de delL"r aver­
-tissements sans résultats, le commandant déposait une plainte
devant J.e gouverneur, lequel examinait la plainte, et, en der­
-nier ressort, envoyait au gendaroe llordre de faire rapatrier
le capitaine en question. Koidji devait al~rs choisir un autre
oapitaine, et faire ratifier son choix par le gouver~eur.

Pour ses fonctions adninistratives et judiciaires, Koidji
recevait une ré~érntion de llEtat fr~'"1çais, tandis que le
capitaine Sam n'en touchait pas. En revanche, Sax1 avait un
bureau à Régina, ouvert chaque matin de sept heures à cidi,
et jouait le r6le de directeur de cette sorte "d1entreprise
de transport par cano-lis" que :formaie..ït les Saramaca. Car Cl est
lui qui contr81ait toutes les expéditions en canots. Lors­
_qultù~ commerçant faisait partir une charge de marchandises,
il dovait appe1er Sam pour que soit fait 1e contr81e et soit
donné llordre de départ. Si des c~~otiers rofusaient de par­
-t~, Gam pouvait les y ob1iger ou désigner des reoplaçants.
Ce travail était rémunéré par tous les commerçants qui utili­
-saiont 1es services des canotiers Saramaca: Sam touchait un
léger pourcentage sur 1es bénéfices tirés de ce trafic. Il
arrivait aussi que Sam fasse lui-c@me du canotage; il était
alors remp1acé dans ses fonctions par son "lieutenant".
Dans toutes leurs démarches officielles, Koidji et Sac por.
-taient un uniforme militaire.
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Les b~cherons aussi dépendaient du capitah~e; mais plus
longtemps éloignés de Régina, ils gardaient plus de liberté
que les canotiers.

On slaperçoit que cette orgffi~isation

calque, sur une plus petite échelle, celle de la grffi~de tribu
du Surinam, en ce qui concerne la hiérarchie des pouvoirs. Le
cODmandm~t remplaçait ici le Grw~ I~fuL, m~ce dans Itaspect re­
-ligieux de son pouvoir; le capitaine jouait un peu le rale
de Gran Fiskari. Toutefois, en regagna.."""lt le SurinaIil chac1.Ul
retrouvait son statut dlorigine. Il se~ble, cepend~~t, que
ItL"""lvestiture fr~Lçaise ait donné à cette hiérarchie un carac~

-tère plus strict et coins décocratique que nlavait le oodèle:
ni le conseil des a..~ciens, ni llassenblée des hommes du village
nlont fonctionné. LladmL~istrationfr~îçaise ne connaiosait
que les autorités légales du commandant et du capitaine, et
lorsque ceux-ci avaient à décider rapideoEnt, ils ne pouvaient
consulter les autres.

A partir de 1942, le capitaine et son
lieutenant, nouvellenent nOmmés, ont aussi reçu une rérnunératic
de llEtat français. Le système a continué à fonctionner jusqu1e
1954, à cette date le lieuten2Uît est Dort, le capitaine a rega­
-gné le Surinam, et Koidji nia pu leur trouver de reLlplaçants.
Le départ massif des orpailleurs a laissé les canotiers désoeu­
-vrés, et bon noubre de Saraoaca sont alors rentrés au Surinam.
LI ad.nil~istrateur du cercle de l'Approuague a dll prendre en char·
-ge les fonctions du capitaine; Koidji, qui réside toujours à
TamI'ac, fait enoore quelques tournées. l·:ais on peut dire que le
groupe GaraLlaca de 1 tApprouague a perdu son encadrement tradi­
-tionnel, et siest plus ou DOinS destructuré. Sans femaes, sans
attaches avec oe pays, les Sara:oaca ne venaient que pour des
séjours brefs; ce nlétaient jamais leo D~ces; seuls les chefs
restaient stables et pouvaient perpétuer llordre traditionnel
de la tribu. Aujourdlhui, les quelques Jcrente Saramaca qui sont
restés et semblent vouloir se fixer, ont beaucoup perdu de cett'
cohésion interne de naguère, sans pour autant st$tre intégrés
au groupe des villageoise Ils restent cependant fidèles aux pré­
ceptes du Gran Ea.n: ils ni ont pour la plupart ni :fences ni en­
-fmÀts; ils exercent en majorité la pro~ession de b~cheron et
de c&~otier lorsque Itoccasion sien présente; on trouve parmi
eux trois manoeuvres et trois agriculteurs, alors qulautrefois
il nly en avait pas. Dur 28 personnes interrogées, 24 ont plus
de cinquante ans dont II plus de "(0 ans. Sans descenda..."'lce, ce
groupe est appelé à dispara1tre assez rapidement.

Seul dans sa case, dans le village
Saramaca, au bout de RégLLa, ou quelque part en pleine for~t,

sculptant d&"'lS le bois des :fauteuils, des tabourets, des pan­
-neaux, des pagaies, le Saramaca a pourtant légué à tous les
habitants de llApprouague et de l'Oyapock, ses canots profilés
pour le passage des sauts et des rapides, mais capables aussi
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de transporter de lourdes charges. Clest encore lui qui cons­
-truit le canot que tout navigateur utilise sur ces ~leuves.

La COüstruction des c~~ots fait partie des activités ~~îexes

du b'O.cheron.
"C 1 est, avec la construction des Baisons, la plus belle toc~...- .
-nique des Hoirs Réf'ugiés: elle a été poussée à U-'1. haut degJ:'é
de peri'ection, par ~llî0 utilisation intelligente des tecl~iques

européennes et indien:.îes. Les canots des lIoirs Réfugiés pro­
-vien:.J.e:::J.t certai..?J.eoe::lt dlune transposition do s techniques que
les ~îdiens Kalina (Galibi) et Arawak appliquent à la cons­
-truction de leurs pirogues de haute wer; la technique de l'ou~

-verture au fou de la coque en est le po~~t essentiel ••• Les
IJoirs Réfugiés ont adopté des forces de coque tout à fait èif­
-férer-tes, Dieux adaptées à la navigation dans les rivières
coupéos de rapides. Aux embarcations européermes (smples bar­
-ges en planches utilisées au :;~IIIène siècle sur les rivières
ca1nes de la région c6tière), ont été eopruntés les bordés
en pl~îches, les neobrures et les booîquettes •••
"Les Garamaka :font des enbarcations très larges, se ruppro­
-Chroît beaucoup des forces européennes ct conven~~t parf'ai-
-tement au transport du fret; mais ces canots ne sont pas tail-
lés pour la vitesse; la forme de l'avant est peu dif:férente de
celle de ltarrière, et dro~s l'aspect de sa coque aV~ît or~lage

on recol1l1.ai t la foroe en auge des pirogues africa:L"'fl.es. Il (.5)
Les Saranaca ont apporté aussi 10

"Ta.kari tl , dans cette région o'ti son usage était encore ig:::loré.
Le takari est une perche èn bois, de quelques trois nètres de
long ct dtune section dlenviron cinq cent±oètres. Cleot un
instruoant COIllîU de tous les llîdiens de llAmazonie so déplaçant
sur les :fleuves. Il pernet de diriger le canot au passage des
sauts: le bossoan se tient à llavant, taleari en main; lorsque
le canot, à la descente, slengage da~s 10 saut, il est e~traini

par la vitesse du courant et risque do slécraser contre les ro­
-chers qui encombrent le chenal. Ce sont les coups de te1<a.ri
du bosDrnan, rapide~ent et judicieusenent donnés contre ces ro­
-cherst qui pernettent au canot de se faufiler entre les écueil
sans les accrocher. Ulle descente de ~leuvc sans takari est pree
_quI impossible, et 1 103 cooprend aisécent pourquoi les créoles,
qui ne 11 e~ployaielJ.t pas auparavant, faisaient si souvent nau­
-i'rage.

Le rleuve est le seul lien entre la
for~t et le conde extérieur. Le canot fait partie L~tégrante

de la vie de celui qui travaille d~~s les bois, qu l il soit
créole ou Saramaca, orpailleur, b~cheron ou nanoeuvre à llu_
-sL~e de bois de rose. Clest aussi un élénent de solidarité,
peroettant l l apprentissage du vrai travail en équipe. Pour
qulun canot soit bien nené, il faut ~u~e entente parfaite entre
ses conducteurs; chaque geste du bossoro~ doit ~tre rupidenent
interprété par le notoriste; dans les Doments difficiles, tous
les passagers sont ois à contribution pour décharger le C&Lot

(5 )

(6 )

î-Iurault J. La vie oatérielle des Hoirs Réfugiés Boni eob
des Indiens Wayana du Haut 11aroni. O.R.S.T.O.H. Paris 1965.
Pour conplénent d'information cf. HUl~ault -Les CffiLOts des
Il0 irs Réfugiés de GUY8J.""le. B. F •T. n O 27. J a.."lvier - Février
1963.
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et le pousser au cilieu des rochers, o~ le 'cirer à la cordelle~

Il règne sur le fleuve, entre les divero équipages, m~ esprit
dtentr'aide cooparable à celui des na~b~s e~ plell~e ne~c

Pourtant, 1":0-:.10 l r avo:i.'lO vu, c>..acw-:, ~~

le souci de son indépendance, qu1il retrouve sitat à ~e~~e(

C'est là un trait assez paradoxal da~s ~~ nilie~ host~].. G où
les conditions de vie sont rudes c Les villages dl orpailleu:t'cl
recréaient, sans doute liatr.losphère des villa~es des 0Cl..1DW-,C3,

avec ses manifestations collectives-f~tes, réunions au c~fé .....
cais l'LLdividualisne restait la rGb~e dm~s le travail de ~!or

Les actuels villages de hnèherons ou do Dlli.'lOeUVres à llasine ct':
bois de rose ne coru~aissent plus 00DC cet anpect: ce sont des
juxtapositions d'abattis et de cas<?G, parfo:\,s regroupéos, par­
-fois échelor~~ées le lo~g de la rivière, u~ c~aclh~vit pour
soi. On retrouve ce maDe phénooène paroi les agriculteurs v~­

_vanJc dans leurs "habitations" le long du fleuve, CODI:lO nous
allons le voir au cours de la seconde pa:l.~t:te de ce rapport.
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D~UXIsIG PA:..~TI:!;

LE COIlPLZ;W: D::E L'ABATTIS

L'agriculture gu~~so traditior-uielle,
quelle soit pratiquée par les I~diens, les IToirs Ré~ugiés, ou
les "Créoles" (a), est une AG:qICULTUrtJ: ITIlr~R.AUTE SUR BRULI3.

Rattachée, de ce poL~t de vue, à toute
l'Amérique Anazonienne, c'est une agrioulture essentiellement
fondée sur le oanioc aner, qui, après préparation et ouisso4f
donne l'al±oent typique de ces régio~s : le couao. Presque
tous les agriculteurs guy~~ais font du couac. Cependant, ils
ne pratiquent pas, pour autant, la monoculture du manioc ;
ils cultivent aussi quelques léguces.

Dans la région de l'Approuague, le paysan
passe aussi un temps considérable à la cr~sse et à la p8che,
ce qui lui permet de diversifier et d'équilibrer sa nourri­
-ture.

C'est l'ensemble de ces activités dtagri­
-culture, de chasse et de p~che, qui force ce que jtai appelé
"le conplexe de l'abattis". Chaque famille en vit, 4haque
membre présent y a son rele. et c'est à ce niveau qu'il faut
cheroher l'~~ité de production et de consoomation.

Hous décrirons, dans les deux premiers
chapitres, les activités agricoles et les activités annexes
du pays~~ de l*Approuague, pOt~ ensuite aborder. dans le troi­
-sième chapitre, l'analyse de ce complexe en tm~t qu'unité
éconocique et sociale.

(a) ITou!' verrons en dernière partie .les prob1.èces que pose la
dé.f'.in3:tion de ce mot.
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CHAPIT~ IV 1 TECI-INIQ,UES :;TI' PRODUCTIonS AG:1ICOL:3;S

Devant cette immense étendue de
for~t primaire, devant l'épuisement rapide des sols, la
première réponse de llhornoe a été la culture itinérante sur
brdlis. Le brdlage présente l'avantage de fertiliser mo­
-centanément la terre. ~nsuite, il nly a plus qulà dépla-
-cer le lieu de culture ; cais la for~t est grande, et
chacun peut y trouver place.

L1abattis est le champ obtenu par
ce procédé de culture. Sa préparation comcence par le sa­
-brage, clest-à-dire le nettoyage au sabre des brousailles
enoombrant la sur~ace à défricher. Ensuite, on coupe les
arbres à environ un cètre du sol. On laisse sécher pendfu~t

un mois avant de procéder au brftlage. Toutes les branches ne
brftlent pas du premier coup ; il faut souv~~t les entasser
et recommencer le brftlage ; mais il subsiste toujours des
troncs à demi consunés qui dO!ll~ent à l'abattis sa physiono­
-mie typique.

La préparation de l'abattis a coo­
-I:lencé vers la fin du laois dlAo'O.t, et se tert::line un peu avant
la saison des pluies ; l'abattis est pr@t à la plantation
vers le mois de Novembre. Pour le canioc, si le travail est
effectué par une ou deux personnes, la plantation dlun a~
-t1S d'environ un hectare sléchelonnera sur trois mois: en
effet, l'agriculteur de 1 1Approuague ne p1&~te jacais le ~a­

-nioc S~LS tenir compte de la lune. On effectue la p1antatio~

de trois jours avant jusqu'à trois jours après la pleine lune,
la nouvelle lune, si besoin est le premier quartier etc ••• Ce
qui fait qu1une plantation cOr:n;Jencée en Noveobre se terminera
vers la fin Janvier. Pour slassurer une bonne récolte, il faut
pratiquer au moins deux sarclages dans l'année.

La récolte coaoence un fu~ après le
début de la plantation, et s'effectue de façon échelonnée,
comee s'est faite la plantation. Cette récolte peut se faire
par lots successifs, pendant un an. 1fuis au bout de cette pé­
-riode, c'est-à-dire deUJ~ ~LS après le début de la plantation,
il vaut cieux avoir tout récolté, car les tubercules de na­
-nioc co~encent à pourrir en terre.

AL~si, en défrichant et en p1&ït2.:.L-b
un abattis de canioo chaque année, llagricu1teur obtient ~~e

réoo1te régulière et n'a pas de problèmes de soudure. Clest
ce que font la plupart des cultivateurs de l'Approuague.
L 1 enqu8te portant sur les exp10itatio~s agricoles de cette
cocmune, et effectuée en Juillet et Ao'O.t 1968 donne les
rés~tats suivants :

Abattis Nombre Suporficie approxioative

Total 96 09 ha

Anciens JO Jû ha
nouveaux 50 .' . 51 ha
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Les nouveaux abattis sont ceux qui ont·été·défrichéo en Ao~t

1967 et plantés à la fin de ll~~ée 1~67. La réco1te nia pas
encore cOI:JI:lencé(,. Les anciens uba-ctis sont en général ceux qui
ont été défrichés et,plantés en 1966. La récolte a conoencé
vers la fin de 1967 et continue e~core. Toutefois, paroi les
J8 abattis anciens 'répertoriés il y en a quelques uns qui ont
été faits en 1965, et sur lesquels 1a récolte dure encore.
Clest d1ailleurs sur les abattis de 1965 et en partie sur ceux
de 1966 que portent toutes les données concernant les produc~

tio~s et les rendenents, dont nous ferons état plus loin.
Toujours est-il q~e 45 %des surfaces exploitées sont des ~~­
-ciens abattis et 57 'lb des 'abattis de :PL"1. 1967 .. La différence
entre les deux pourcentugeo nontre que la oise en service annueI·
~1Q d1U1~ nouvel abattis n1est pas systénatique. 70utefois, si
l'on ne prend en considération que les abattis de manioc, cet­
-te di:f:fére~ce slanenuise : Ceux, pour qui le o~~ioc représ~~te

'la base de llexploitation, en plru~tent chaque m~4ée.

Hous avons parlé de llnoattis de I:l8.­

-nioc, cais on trouve, sur llApprouague, d1autres cultures, en
particulier des léguoes - dachines, bananes, iguanes - Ces
abattis ne produisent que quelques oois par ~~, et les dCi~éos

en sont rapidecent p&rissables. Cependant, presque tous les
agriculteurs cultivent des léguoes au noins pour leur consoJ:lJ3a­
-tion personnelle : sur 47 exploitants interrogés, on en trouve
4 qui ne p1antent pas de légunes (et Ul~ seul qui ne :fait pas de
~4ioc). Le tableau suivant nontre connent sc:répartissent, en
noobre et en superficie, les différents abattis en fonction Ge
leur organisation, et de la nat~~e des cultures : certains abat­
-tis sont spécialisés dans la culture dJ~~ produit lli~ique, dJau-
-t.es sont diversif~é5 ; nous avono distingué égalenent la cul-
-ture du nanioc e~ celle des légumes.

Abattis Ironbre Superficie approxina~ive

'l'Qtalité 96 89 ha

de cultures séparées JO 27,5 ha

de cu11iures nélangées 66 61, .5 ha

de na.."ioc seul 2.5 23 ha

de léguces seula 22 1.5 l:.a

na.."Lioc et légunes 49 .51 ha
oélangés

tSïpllLJ,ons, ava.71t d1analyser ce tableau, qU'U1.4 abattis de divers
'16guces est clas#é d~~s 1as abattis de cultures célfu"Lgées que
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1a culture des dachines ni oot jn.i.:m.is nélangoG à celle du
n~~ioc et que, seule paroi les divers léguoes, elle fait
parfois l'objet d'abattis de cultureo séparées.
La prenière partie du tableau Dontre qu~il ya, sur 1 1Ap­
-prouague, une proportion assez inportru~te dlabattis spé­
8cialisés da~s la culture dllli~ produit unique : Jl %en
nonbre, et 30 %en superficie, de 1 1 enoenble des abattis,
sont spécialisés. ~n conpar~~~ leo deu~ par~ies du tableau,
on s'aperçoit que c'eot Gurtout le Dffi~ioc qui fait l'objet
d'abattis spécialiséo : 83 %e~ ~OD~rG et en superficie des
abattis de cultUl1 eo séparées sc~t deo abattis de D~~ioc

(les autres étai"1.t pla.."1.tés de dac:J.:U'loo).
La proportion de nru-'lioc, par rapport

aux légunes es-/:; plus dif'f'iciler.J.û::j,·::; ca.,iculable ~ les payséll1.s
ne peuvent pas toujours dOluîer le~ ouperficies respectives
de Danioc et de lagunes d~~s 1eo ab~t~is où les deux sont
oélangés. Leurs indicati~n8 peruettent toutefois d 1 évaluer
à 22 hectares de léguoes et 29 2GctareD de D~J.ioc les pro­
-portions respectives de ces denrées dans los 51 hectares
où elles sont nél~~gées. o~ peut donc cOQpléter le tableau
précédent de la façon suiv~tG :

..----- j

Produits C! - • • L ct
iJuper:'::LC~~S I~

---'"
canioc seul 23 ha 26 ,1

1;)

I:la.."'lioc néla.ngé 29 I~2.. 32 c1
1':>

total manioc .52 ha l.)r> -4
--'u j..J

1égurnes seuls 15 ha 17 %
légumes mélangéo 22 ha 25 %
total légtU!les 37 t:a 42 % 1

- ! l
'On voit que 25 %des surfaces cultivées sont spécialisées
dro~s le ·canioc qui d~~9 son enseoble on occupe 58 %, alors
que J.es légunes ne couvrent que l~2 ~S des surfaces.
L1exanen de ces pourcentages peruet do cons~dérer l'agricul­
-ture de llApprouague COCCe ~~e agricultux8 fondée G~~ 1 l ex-
-ploitation du nru~ioc, nais qui reste cepend~t diversi~iée.

En règle générale, le rendenent dl~~

abattis d'un hectare de caniac oot de llordre de cinq tonnes.
Ce chiffre n'est v~lable que si 1es conditioh8 atoosphériques
sont normales, et si l'on ne pratique qu:une seule récolte~ ..
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- qui peut ~tre échelonnée sur ~~ an cocme nous 1 1avons vu -
Le systène 4e la récolte échelor~ée

donne au cultivateur la possibi1ité de fabriquer du couac
régulièrecent. La périodicité de fabrication du couac ne sec­
-ble pas dépendre de la surface pla~tée. Elle est p1ut8t déter-
-minée par les besoi..'"1s et 11 organisation du travail au sein de
la facille, et peut varier de qUll~~e jours à deux mois. La pé­
-riode 1a plus fréquente est un noise Ce qui veut dire que .
ohaque mois, on va récolter une petite quantité de canioc que
lIon transforne en couac. La qUfu'"1tité de couac fabriquée à
chaque fois dépend évidecnent de la superficie de llabattis de
oanioc, cais aussi du rendenent qui est asse~ variable. Le
chiffre de cinq to,-1Iles à llhectare, avru.1.cé plus haut, représen­
-te une coyenne, sur laquelle slaccordent les agriculteurs i..."1..
-terrogés lorsqulils parlent, aon pas de leur propre abattis,
mais Ge ce qui est leur représentation de llabattis "normal".
Zn fait le rendenent varie considérablenent suivant les soins
que lIon apporte ~ llabattis, suiv~~t la présenoe ou l'absence
d'autres plantes célfuLgées au o~~ioc, suivant aussi la fertili­
... té plus ou moL'"ls grande du sol. Auc'U.1""l agriculteur ni est capa-.
-ble de donner avec précision, la production de son chacp de
manioc : d1une part, la récolte est échelol~"1.ée, donc plus dif­
-fioilecent cesurable ; dlautre part, le canioc ne se consom-
-nfu~t que sous force de couac 1 il est iccédiatenent transforn~,

et la plupart du tecps, sans t3tre pesé au préaJ.àble. En revan~

-che, chacun connait la quantité de couac qulil fabrique.
L'enquête a répertorié quarante exploi­

-tants ayant planté du manioc. Paroi e'llX, trente ont pu faire
dU couac : sur les db, autres, il y en a deux qui ont planté du
canioc en fin dlannée 1967 et nlont pas encore comoenoé à récol­
-ter et huit qui ont eu des difficultés ; en particulier, six
cultivateurs de la région des terres basses de Kaw ont vu leurs
abattis de canioc plantés en fll~ 1966, dévastés par une inon­
-dation, au monent de la récolte. Les producteurs restantson~

fourni, à eux tous, une ooyenne ne~suelle de plus de 2.800 ki10­
-grannnes de couac. Le tableau suiva.:.Lt contre cOCDent sr ef'f'ec-
-tue la répartition de cette production mensuelle entre les
trente agriculteurs concernés.

Qua.."'lt i té en 15 20 30 40 1150 60 75 80 100 ii120 150 200 300 =2.080
kg Il 1\

Il 1\

Honbre ii 1\
Il Il

dlagriculteUl! 1 2 2 1 Il 6 2 1 J 5 11 1 1 3 2 = 30
H

Il
Il

Ces chiffres oontrent que la production mensuelle la plus cou­
-rante se situe entre 50 et 100 kilograomes. Ceux qui font 200
ou 300 kilogracoes de couao par nois sont des spécialistes du
canioc 1 i1s y apportent tous leurD soins et consacrent un temps
icportant à la préparation du couac.
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Rappelo~s brièveoent, avant de pou.
-suivre les diveroes étapes de catte préparation. La. techni-
-que de fabrication du couac est tràs répandue en Anérique
Acazonienne, et e-"1. conséquence bien CO!ll."·lUe •. Hous ni insiste­
-rons pas trop sur cet aspec~. Toutefois, il peut 0tre ll~td-

-ress~~t de rendre coopte non de la technique en soi, oais
du cadre dans lequel elle s'~~sère en nilieu créole guyaqais,
de l'organisation qu'elle iLw1ique, qui l'un et l'autre diffè­
-rent de ce que l'on peut rencontrer che~ les Indiens ou les
Hoirs :::lé:fugiéo. Hous donnerons donc, ici, la desoription d'un
cas particulier.

- Anatole est un hOIJI:le d'lIDe cinquan-
-taine d'ar_~ées. Il consacre toua ses soins à la culture
d'un abatJcis de oanioc couvrc.".ït u.ï. hea1:;o.re et situa le
long de la rivière, à une :':.1eure de canot en aoO:lt de
RégLTla. Il vit, la plupart du teups, avec sa fenne, sur
son "habitation". auprès de son abattis ; il Y possède le
oatériel nécessaire à la conf'ec"tion du couac. l1ais il a
aussi une aaison, dans le bourg 000e de Régina, où il peut
agaleoent faire son couac, ce qui lui parnet, lorsqu'il
veut aller vite. de trouver asse~ aisénent des voisins ou
acia pour venir l'aider. C'est là que nous l'avons vu.
Il y a quatre jours. il a rapporté, dans son canot, un
tas de racines de canioc dont il a inoédiatecent mis à
trecper une partie, sans l' épl.uc~'ler. dans une cuve en
bois renplie d'eau. Le lendenaL~, il est retourné cher­
-cher un nouveau lot de canioc. Avant hier catin, sa :fille,
qui réside en percm'lence à RégL"1.a, est venue acconplir sa
part de travail :
Aosiee sur une souche d'arbre dans un coin de la cour,
elle a lavé Ucïe à une les racines dans un seau d'eau) en
les jetant au fur et à Desure dUl."1.s un grand panier. Chaque
fois que le panier était pleLï, elle venait entasser les
racines à n@ne le sol de terre battue, sous le carbet qui
abrite la platine et les divers instrucents dont Anatole
va se servir. Ce carbet, que l'on nOrm:le uGragiri". est un
sicple toit en :feuilles séchées, soutenu par lliLe charpente
en bois et reposant aur des piliers. Après avoir lave un
contL~gent assez ioportant de canioc, la jeune ~eone est
venue s l assoir sous le gragiri et s'est Dise à éplucher les
racines en les grattant avec tü~ couteau ; puis elle les
a relavées ooigneuseDent et les a déposées dans une seconde
cuve eJ;l bois. Vers quatre heures du soir. il y avai"t déjà
une bonne quantité de racL,es pretes à @tre rapées, et
c'est le ~il.s de la naison qui s'est Dis à l'ouvrage 1
avec l'aide de deux acis. il a "gragé" le Danioc préparé
(cf. tableau p. 47:. La grnge est une planc~e en bois d'un
peu plus d'un nètre de long, DL1r cL~quante cent~è~res de
large ; sa partie centrale est inorl.lstée de petits bouts
de né~al. Pendant pl.us de deux heures, les trois honces
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ont rapé ~e oanioc dans 1.:m nouveoen"l; de va-et-vient inin­
-terroopu des naL~s. C'ost une opération extr$oanent p~Li-
-ble : elle ~atigue considérableoent les bras J et il est
presque icpossible de ne pus slécorcher les caL~s sur la
rape. De plus les résultats so~t piètres pour le tenps con­
-cré au rapage. Anatole songe sérieuseoent à acheter un
noulL, qui lui peroettrait de ~aire beaucoup plus vite et
sa..'"ls fatigue, une :farLLe beaucoup plus t'ine.

rTier oatin, le travail a cODOe~cé vers six heures, dès le
lever du soleil. La fille d'Anatole continuait à laver et
peler les racines resta~tes. A c6té d1elle, son père a
e~trepris de laver et dtéplucner les racines à deni­
pourries qu l i1 avait fait tre~per pend~~t trois jours et
qui lui serviront de levaL~. Il est ensuite allé les gra­
-ger. Pend~~t ce teups, un vieil hocce de ses voisins rec-
-plissait la couleuvre de furll~e. Il s'agit dl~Le cou1eu-
-vre classique, de type L~dien, en vannerie tressée exten-
-sible. Puis il a accroché la oouleuvre à un arbre, en
nettant un contrepoids dans le bas~ pour que la couleuvre
s'étire lenteDent (cf. plm~che p. 47). Au bout de cinq
oiJ."lutes, une gra..."'1de partie du jus toxique et de 11 anidon
slétait écoulée dans le récipient placé sous la couleuvre.
~"'1ato1e a alors pris la farL"'1e pressée pour la oélanger
au levain qu l i1 venait de préparer. Il a déposé la pâte
d~~s un pétrin pour quI elle repose penda..."'1t douze heures.
Chac~L a contll~ué, qui à gratter, qui à grager, qui a cou­
-leuvrer. A la :fin de 10. journée, il y avait deux pétrins
renpl!s de pdte. Ce cat~~, il a fallu passer la pâte une
seconde t'ois dans la oouleuvre pour qutelle sèche. Puis
la femoe d.~~atole a coocencé à taniser cette farine. Le
plus grosses partioulos ou "grigri ll retenues par le tanis.
ont été passées au pilon et retanisées.
Anatole a préparé son feu nu tout début de la natinôe :
il a disposé des b~ches dans le foyer pratiqu0 dans le
chassie eur lequel repose la platine (cf. planche p. 47),
et les a alluoées. I~aintena~t la platll~e est chaude, et
Anat01e peut coocencer à faire cuire le couac. I2 charge
la p1atine de farine taoisée, par lots succeasifs t tout
en rennant avec un rateau e~ bois (cf. planche 47). l~ul­
-gré les deux passages à la couleuvre, la farine n'est
pas totaleoent séchée, et une vapeur abondante se dôgage
de la platine. Il règne ~~e chaleur h~ide et étouff~"'1te

sous le carbet. Anatole siest nis torse nu pour travnil­
-1er. Lorsque la vapeur oocnence à se dtssiper, il ub~~-

-donne le rateau et prend une carette (a) en bois pour
continuer à recuer la :farine. Au bout d'Ul~e heure et denie

(a) !TOD local, donné au couteau "tail1.é d1u..""le seul.e pièce
dans le bois et servant à remuer le couac (cf. planche
p. 47)
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1 FABRICATION DU COUAC

Rapage des racines de manioc sur la~grage"

Pressage de la fa ri ne dans la couleuvre

La plo t ine ci couac

Le rateau.

La carette
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la cuisson est teroinée, et Anatole décharge la platine.
Il a fait environ huit kilograones de couac sur sa pla­
-t~e d'~~ nètre de diaoètre. Après avoir huilé la pla-
-tine, il recocoence l'opération. La platllLe est plus
chaude que tout à l'heure. A-~atole n'a cessé d'entrete­
-nir et d'attiser le feu. Le teops de cuisson sera peut­
3tro un peu COll1.S long -

Si le couac est le produit essentiel
tiré du oanioc aner, il n'est pas le SGul.Le cultivateur uti­
-lise égaleoent l'aoidon extrait lors des deux pressages à la
couleuvre pour fabriquer du tapioca 1 llanido~, préalablenent
blanchi avec de l'eau oélangéo Ge· jus de citron, est filtré,
puis tanisé. La fULe farine bl~~che est alors cuite sur la
platine et l'on obtient les granulés de tapioca. On fabrique
aussi la cassave, soit à partir de la farine d'acidon agglooé­
rée en galette sur la platL~e, soit directeoent à partir de
la farine de o~,ioc, qui d~LS ce cas n'est pressée qu'une seu­
-le fois dans la couleuvre. et à laquelle on n'ajoute pas de
levain. Ces deux types de galettes sont considérés cocoa une
f'riandise.

Les léguoes cultivés sont s~fisanoent

noobraux et diversifiés pour apporter un appoint de nourriture
non négligeable. Il faut faire mention à part des dachines que
l'on récolte sept oois après la pl~Ltation, et ce, pendant troi:
cois environ, et des quelques bfu~~Liers dont le rOle essentiel
est plut8t d'onbrager les chaops.(a) Sn revanche, on trouve
assez peu d'arbres fruitiers dans la région de llApprouague ;
cela fait par~ie de ce que l'on pe~t appeler la culture de
case: c'est-à-dire que chaque agriculteur a UlL ou deux oran­
-gers près de sa naison ; on en trouve dans le bourg D~De.

Les nanguiers, les avocatiers, les papayers sont très rares.
Da toute façon, le tenps consacré par

llagrioulteur a~ léguoes et am::f'ruits est beauoup noins iùpor­
-tant que celui qulil consacre au ~~ioc et au couac.

(a) Il :faut différencier au noins deux espèces de bananiers :
Came qui donnent ce qu'on appelle ici des "bananes légu­
-nes" ou bananes à cuire, et ceux qui don."'1ent des "bacoves ll

ou "bananes dessert" que nous connaissons bien.
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CHAPITR.E V 1 LED ACTIVITES Alm:]z=~s DE L IAGRICULTEUR

Llagriculteur de llApprouague oe
trouve occupé, une large partie de la seuai.:.,e, par les abat­
-tis et le couac. liais il trouve toujours le teDps d l al1er à
la peche et aussi à la chasse. Il faut dire que l lApprouague
est llune des rivières les plus poissonneuses de Guy&~e, et
que lIon y fait souvent de très beaux coups de filet. La C2~S.

-se tient une place relativenent noL'1.s ioporta..""'lte. On ne trou...
-ve guère dloiseatUc dans cette région, sauf vers la cate, et
c1est plut6t le gros gibier à poils que lion recherche. Ajou­
-tons à ce tab1eau que llagriculteur slenploie parfois à une
activité directenent rénunératrice ; en particulier, lorsque
les gros travaux de défrichage et de pl~,tation ont été effec­
-tués, et qulil faut attendre la récolte.

Les tec~~îiques de pache diffèrent
suivant lleapèce de poisson que lion veut attraper. La plus
courante est la p~che au filet. Les habit~ïts de cette région
ne pratiquent que la p3che en rivière. Hais il :faut rappeler
que llApprouague est f'ortecent i..-"lJ.i'luencée par les :phénooènes
de narée, jusqulau prenier saut. (cf. L""'ltroduction). Les tech­
-niques du filet jeté dans le bas de la rivière sont adaptées
à ces phénocènes de carée. Il faut donc aussi différencier la
pêche dans le bas de la rivière, là où la narée se fait forte­
-cent sentir, et la p~che d~'s le haut de la rivière, au-dessus
du sau'" Tourépé.

Dans le bas de la rivière, on p3che
surtout llAcoupn (o.). Le filet doit 3tre légèrenent codifié.
La plupart des file-cs viennent de Cayenne et ont été fabri­
-qués en Métropole. Leurs diDensions sont variables, nais les
plocbs sont placés tous les cU~quante centioètres. Or la p3­
-che à llAcoupa, en estuaire, nécessite que lion laisse déri-
-ver le filet avec la carée, car les acoupas se déplacent par
bandes d&ïS le sens Lïverse de la narée. Si le fi1et est trop
lesté, il ne dérivera pas assez vite. Il vaut donc nieux sup­
-prioer des ploobs pour nlen laisser que touD ~es deux nètres
environ.
La détercination du lieu de p~che sleffectue' en fonction de la
saison lorsqu l i1 slagit d1une p~che de jour 1 il ne faut pas
que le poisson voie le filet, on peut donc toujours pratiquer
oette pAche de nuit ; pour la pratiquer e~ plein jour, il
~aut re~erch~les eaux troubles. E~ saison des pluies, il
fau'" descendre très près de la cer pour trouver des eaux trou­
-bles ; en saison sèche, les eaux troubles reDontent plus haut.'
Le choix de la narée nontante ou descendante dépend de la lune 1
le créole dl ici pt)che uvec le conta."'lt au nonent de la pleine
lune, et avec le perd~~t au nonent de la nouvelle lune.

(a) L1acoupa est un poisson de ner et de rivière, très connu
en Guyane. Identification ~~certaine : peut-$tre Stellifer
sp. '/
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Voici le dérouleoent d'une p~c~e à llacoupa dans le bas
Approuague : le pêcheur part en canot, acconpagné dt~~

hoone qui lui servira de notoriste. Le filet est dans un
sac. Les deux hocces descendent la rivière pendant une
deoie-heure, p~is slarr~tant Ptès de la berge pour couper
des bois de "noucou-noucou" (a). Deux norceaux d'un n~re
de long chacun serviront de bouées. L'équipage repart. A
llavant du canot, le p8cheur coocence à sortir son filet
du sac et à le dén~ler, en sépar~~t bien le plonb et le
liège ; il attaohe une bouée à chaque extrénité. Ces bouées
serviront de repères pour rectifier la position du filet
d~~s l'eau, car i1 est préférable, si le vent le pernet, que
le filet reste bien tendu. Par at,lleurs, si on laisse le fi­
-let dériver sans surv~illance, ces bouées pernettront de le
retrouver aisénent. Lorsque les deux hocces sont parvenus
sur les lieux de p8Che,- le notoriste arr~te le noteur et se
saisit de la pagaie. Toujours à llavaJ:l"t, le p$cheur jette la
preoière bouée à lleau et laisoe filer son filet, tandis que
l'autre oène le canot transversaleoent au courant. Le filet
a été jeté au cilieu de la rivière. Sa dernière extrénité
reste attachée à llavant du canot. Les deux hocces pagaient
doucenent, pour suivre le filet qui dérive, et le na~tenir

tendu. L1acoupa Donte toujours à C01.:.:tre-oarée et va ai.nsi à
la rencontre du ~ilet. Au bout d'une heure ou do~~, il faut
lever le filet. Pour ce faire, le p3cheur tire la ficelle
qui relie la prenière bouée au canot et eobarque cette bouée.
Le Dotoriste contL~ue à conduire le canot dans le sens de la
oarée. Pour raoasser le filet, le p~cheur replie la partie
lestée sur le liège, et confeotiol~~e une sorte de pÔche d'où
le poisson ne peut s'échapper. Il dégage un à un les po~ssons

dès qu' :l.ls sont enbarqués, et les entasse dans '\}:" co111. du ca­
-no"t, après avoir assocoé les plus vindicatifs \ b).

Dan~ le haut de la rivière, on pra­
-tique la p3cho au oounarou \c). La oeilleure période se si-
-"tue vers le DOis de Juin, en f~~ de saison des pluies. C'èst
une pêche qui se pratique la nuit, à la lanterne : les cou~

-carous se déplacent vers l!aval, dans le Sens du courant, et
se regroupent, le soir, dans les ooucou-coucou, en bordure du
fleuve.
Le filet a été préparé cocoe pour llncoupa. Parvenu à llendroit
choisi, le p@cheur se place à ~~e trenta~e de nètres de la­
rive et jette la prenière bouée à l'eau. Puis, à llaide d'une
pagaie, il dirige le oanot vers la berge de te11e sorte que

(a) Bois très léger et flottant, qui pousse le long des berges
inondées. Identification 1 Eontrichardia arborescens
(Araoeae) •

(b) Certains poissons "torohestt qui se ctinen"t aux acoupas, ont
une longue arête dorsale partioulièreuent dangereuse.

{cl Poisson plat, pourvu de noobreuses ar~tes longues et fines
et pouvant atteindre 5 kg. On le trouve en eau douce, en
particulier dans les rapides, c'est-à-dire da~s le haut
de la rivière. Identification 1 l-IyJ.etes paoou.
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le filet force un angle aigu avec celle-ci (cf. croquis p. 52).
Le bout du filet est attaché à l'arrière du ca~ot, et lesté
d'une pierre pour que le filet s'enfonce profondébent dm~s

l'eau. Lorsqu'il est arrivé le plus près possible de lu rive,
le p3cheur place le canot para11èleoent à celle-ci, et le
mène douceoent da:."'ls le sens du coura..ï.t. l1ais la prcnière bouée
doit toujours restée en aven-te 0:1 dit que "le file-t traine le
C2.llot ". Le p3c:1.eur :frappe 11 eau de sa pagaie, près des nou·~

coucou, pour réveiller le poisson et le cnasse vers le filet.
On lève celui-ci au bout d'une quinzaine de n~1.utes.

On peut aussi pêcher l'acoupa et le
counarou dans les criques, lorsque la narée est contante. Il
faut se placer au confluent de ln crique et de la ri~ère.

On taille deux longs piquets en bois ; on prend ~~e extréoi~é

du filet, et l'on attache le bas lesté au bout d'un piquet;
on tend soigneusenent le filet pour en attacher la cr3te à la
t~te du piquet. On va p1~l.ter ce piquet dans le lit de la ri­
-vière, à l'ouverture de la crique. Celle-ci n'a janais plus
d'une dizaL"'le de cètres de large. On leste le bas du filet
à l'aide de pierres, on e~ déploie une quinzaL"'le de nètres
au bout desquels on fixe 10 second piquet que l'on va p1an­
-ter de 1 1autre o~té de la crique. L'ouverture de la crique
ost ainsi tota1enent barrée par le filet sur ~~e profondeur
de plusieurs nètres (hauteur du filet). La partie du :filet
non utilisée est jetée sur la rive (cf. croquis p. 52). Pen­
-dant toute 1 l opération, le canot ost resté à 1 1intérieur par
rapport au filet, pour pouvoir pénétrer d~~s la crique. Le
canot slengage alors vers le fond de la crique, à la pagaie,
et sans faire de bruit. A une certaL~e distance du :filet, le
p~cheur se oet à battre 1 1eau bruyannent. Les poissons, e:f~

lfiofray6s. se dirigen-l; vers 11 ecbouchure de la crique, et vien­
-nent se prendre dans le filet.

La p~che au :filet, nous l'avons dit,
est la plus fréquente sur l'Approuague. C'est la tec~~icue la
plus appropriée à la largeur du :fleuve - plus de trois ki1o­
-cètres vers Guisanbourg -, et au dép~aceoent par bandes, des
poissons 1ej plus rôpandus. TouteZois, pour un poisson conne
l'a1nara ta on utilise la lance, ou le fusil. Hous retrou­
-vons là une technique bien COl~ue des Indiens.
L'aioara se p3che de nuit, à la lanterne. Le p8cheur se poste
en bordure du fleuve, d~Ls un lieu où les eaux sont très c~ai­

-res. Da 1acpe :frontale, conce celle des nineurs, éclaire lleau.
Il jette la l~~oe dès qu'il entrevoit le poisson. C'est un pro­
-cadé silencie~~~ qui n'effraie pas les autres poissons. Il ne
prendra le fusil que s l i1 tocbe sur m~e pièee trop grosse pour
la lance, et valant la pellLc d'arr~ter, ensuite, la partie de

(a) Poisson d'eau douce, carnivore, pouv~~t peser jusqu'à
20 Kg. Identification r Ageneiosus brevifi1is, Rop1ias
naorophta1I:nls.
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p~che. Un pScheur habile à la lance peut prel"-dre da.11.S sa nuit
u.~ poids aussi inportant de poissons qulun p~cheur au filet.

La p8che la ooins avantngeuze est la
p0che en crique. Un coup de filet ne rapporte jaoais plus de
quinze à vingt kilograoces de poissons ; il ne dure qulun
quart dlheure, nais il faut changer de crique à chaque fois.
Le rendec~ît de la p8che à llacoupa est très variable. Un coup
de filet peut fort bien ne rien dO~ler. ~~is slil y a ~~ banc
de poissons, il peut rapporter jusqulà cent c~quante kilograo­
~DOS en une heure, si le p~c~eur dispose dl~~ gr&îd filet.
Quant à la pSche au counarou, la prise nax:i.nale en quinze oL."'lU­

-tes est de llordre de quatre vingts ldlogran:oes.
Ces rendene!.'lts ne s 1obtienn~'é que

dans les ceilloures conditions. Il arrive souvent que 10 p~­

-cheur ne rapporte, après une journée de travail, qua quelques
kilogrances de poissons. Il peut nSne, tout coone le chasseur,
revenir bredouille de son expédition.

Les différents types de p~che que nous
venons de décrire ne représentent pas ~~e activité d'appoint
quotidienne pour llagriculteur. Ce sont des parties de pSche
qui s'organisent et prel"ment une journée entière, ou une nuit.
Oe son~ oêne parfois des expéditions de plusieurs jours. Dans
oe cas, on se regroupe à ~DOis ou quatre pêoheurs. Cela pose
le problène de la conservation du poisson pris en gr~,des quan­
-tités. I1 y a quelques mL~ées, tout le poisson qui ne pouvait
~tre consoacé frais, était salé ou bouoané. Le poisson bouca.~é

est un poisson funé au-dessus d'tin "bouccm" foroé de branches
et feuilles encore légèrenent vertes, Dans le cas dl~'e expôdi­
-tion de p8che assez lOngue, il arri~ait aussi que les p~cheurs

fassent une sorte de vivier en barrant une pet1te crique à llai­
-de de branchages: ils ne sortaîc~t le poisson de lleau qu'nu
cocent de revenir. Mais à llheure actuelle, 1a COUL~~~G possède
une chacbre froide à Régina, et les p@cheurs y on1iroposent
leur poisson aussi souvent qui ils le peuvent. Quand ils par15ent
pour une longue p@cho, ils cQPortent de grands cubes de glaco
d~~s des sortes de glaciaires où ils conservent le poisson.
Dans le cas dl~~O partie de p@che durant plusieurs jours, ilS
sont encore obligés dlen saler ou dlen bouow~er.~~e certall~e

quantité.
Contrairenent à oe que lion pourrait

attendre, les ~echniques de p@che, ne decandant pas de gros
déplacenents et pouva~t Stre pratiquées quotidiennenent, sont
noins utilisées sur llApprouague. Parni ceux qui vivent daJ.'lS
leurs tthabitations" le long du fleuve, oerta:L.ï.s placent des
pièges ~ ~oissons an bordure de rivière, à prox~ité de leur
dél$rad la). Il slagit de piàges à clapet, appelés "kaui;:...a", en

"

(a) On appelle "dégrads" les petits CàDbnrQadon. la plupart
du teops réduits à un tronc dlarbre jeté au-d~BsUS de la
bordure naréoageuse de la rive cf. ohapitre VI.



lattes de paloier. Les fecces oc les hoones seuls pratiquent
aussi la p~che à la ligne : le soir, on attache quelques c~~­

-nes à des racines en bordure du fleuve, et lion vient voir le
lendeoail1. catin si le poisson à oordu à Ilhaneçon.
Paroi les teclûïiques utilism1.t Ilhaoeçon, il faut faire cention
à part de la p~che au palan. Cette néthode eot utilisée en e~'

tuaire pour llacoupa ou le poisson torche. O~ tend une corde
goudronnée entre deux bouées de cOUCOU-DOUCOU, et on lui fixe
tous les quin~e continètres, une cOLœte ficelle équipée d1un
baneçon. Un appât est accroché au bout de chaque naoeçon. Ce
dispositif est jeté en travers de la rivière. Pour assurer son
iccobilité, chaque bouée est reliée à ~~ fil lesté d'Ul~e gros­
-se pierre. Le p@cheur peut lever son pal&~ toutes les trois
heures, ou le laisser dans lleau pendant douze heures.

Signalono enf'in que la p@che à la
nivrée, 001. particulier à la dynaoique, est encore, de tenps en
teops, pratiquée clandestineoe::l.t dans le haut de la rivière.

COODe partout ailleurs, les tecl~1.iques

de chasse sont fonction du gibier recherché. L'agriculteur de
llApprouague connait bien les habitudes des m~iDaUJc de la r~­

-gion, et il sait y adapter son conportene~t de chasseur. Tou-
-tefois, la chasse ulest pas conçue coone un art ; elle est
avant tout utilitaire. On ne tire qu'à coup sftr, et sur ~ïe

pièce en valant l~ pe~e. Certains gibiers peu recherchés font
dire lIça lJ.e vaut pas une oartoucho•• :-Iorois ceux-là, tout gi.-·
bier vu est, si possible, gibier oort, sans discrinination.
L'aubaLïe est de toober sur tL~e bm~de : c'est alors un oassacre.
ITon pas qulon tire pour le plnisir de tirer, mais il y a llap_
pât du gain. Un projet de règlene~tatfon licitant, par chas­
-seur, le nonbre dlaninaux en fonction des espèces, et qui,
d 1ailleurs, nlest bien adapté ni aux habitudes du gibier, ni
à celle du chasseur, soulève dm~s la Coacune de grandes pro~os­
-tations. Les e;~éditions de chasse ont, en e~fet, des r~sul­

tats très inégaLu~ ; on peut narc~er toute ID4e journée sans voir
de gibier. Il s'agit donc 'de ne pas rater lloccasion qui se
présente.

Ln force ln plus ~réquente de la c~as­

-se dans llApprouague est celle qui denande une longue warche
en ~or0t. Cleot l l expédition que lion fait seul ou à deux. Le
cbasseur part dans des cheoins déjà connus; slil ne rencontre
aucunes traces de gibier, il se taillera, au sabre, un autre
c~enin. Cette ionense foret, toujours seoblable à elle-n~ne

est très dangereuse 1 o~ sry perd racilenent. Aussi le chasseur
ne oanque-t-il janais de prendre ou de faire des repères qui
lui pergettront de revenir. Lorsqulils sont deux, les chasseurs
conviennent d'~ïe heure et dl~~ lieu de rencontre, et se sui­
-vent à au nOll1.S 100 ou 150 nètres cllintervalle. 3i llUIj dl'3UX

e:.::tend son co-équipier tirer trois coups de fusil dl af'f""'l.ér.-!." il
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cherche à 1e rejo~dre rapideoGnt, oar clest le signa1 dlune
bande dIEU"LimaUX. Da;.""ls ce genre de chasse, on ne part pas pour
tirer un gibier précis. On prend ce quton re~contre. En plein
jour, on peut trouver les anioaux suiva.."lts 1 l.ia!tpouri, Cochon­
bois, Pakira, Biche et Cariacou, différents singos (cf. tcbleau
p. 56). On peut y lever aussi du gibier à pluoes, tel que
Hocco." Perdrix, Perroquet, Toucan. ~n revanche, la chasse
de nuit nlest possible que pour certains a.."'lioaux : en for~t,

on rencontrera le oaipouri qui se lève pour aller boire. La
ohasse de nui-t en for~t ne pernet de prendre que les oheoins
bien tracés. Il nlest pas question de tailler une autre voie,
oar le risque de s'égarer serait trop grand. Les chasseurs re­
-prennent toujours les sentiers battus, et les résultats sont
souvent' nuls. Aussi, préfère-t-on la chasse do nuit sur la ri­
-vière 1 le chasseur se faufile en C~"lot le long de la rive ,
il pagaie silencieusenent. Il peut rencontrer le pac qui sort
surtout la nuit pour se nourrir ; il peut aussi avoir la ch~"lce

de tuer un ca~a"l, dont la chair et ln peau sont si recherchées.
CertainD aniDaux ne se chassent qu'à

llaff~t 1 11 agouti, llacouchi et le tatou sont des m~inaux qui
ne sortent de leurs terriers que pour aller nanger ou boire.
Le chasseur doit oonna!tre les habitudes de ce gibier et pou~

-voir se poster là où il vient se nourrir.
Eni'iI.'1, pour le naipouri et le tatou,

on eoploie encore la trappe-fusil. C'est un piège très dange­
-reux, qui a d0jà provoqué de nonbreux accidents ; cais il est
officace. Dans ce cas, il faut bien oonnaÎtre le parcours ha­
-bituel de llmlical que lion veut attraper. On peut alors dis-
-poser un fusil sur deux supports qui le naintiennent paral-
-lèle au sol à ~~"'le hauteur calcu10e en fonotion de la taille de
1 t anioal. La dé-'cen-te est reliée à Ui.""le cord,e tel1.due en travers
du ohenin et contre laquelle le gibier vient buter ••

Ces diff6rentes chasses sont oelles
qui se pratiquent vers Régina et plus en aDont. Dans le bas de
la rivière, clest-à-dire versGu~ëanbourg et Kaw, le gibier à
plunes est plus fréquent, et :rait llobjet d1expéditions. :8n tou-·
-tes saisons, on pourra trouver des canards sauvages d~~s les
savanes. Il faut savoir s*en:roncer dans les narécages parfois
jusqu'à la ceinture. Pendant Ul1. Dois ci'laque année, en début de
saison sèche, on chassera les sarcelles, les hérons agani, les
aigrettes. Hais pour le gros gibier, l'habitant du bas de la
rivière devra reconter vers les terres hautos.

Les créoles ~c pratiquent que la
ohasse au :fusil. Les calibres les plus fréquents sont le 16
et le 20. Pour le gibier à pluoes, on enploiera des cartouches
de plodbs 4 ou 6 ; pour le gros gibier, ce seront des plOLIDS
o ou 00. il arrive aussi que le ohasseur se fabrique des balles
à llaide de plodbs qu l il :rait fondre. Chaque balle est plaoée
dans une cartouche vide, et servira à tirer le gros gibier.
La seule occasiOn pour laquelle le ohasseur nleoploie pas le .
:rusil , est lorsque le gibier nago dans la rivière. Sa technique
est alors dtépuiser la b~te en décrivant autour d l elle des cer­
-oles de plus an plus étroits, avec le'canot, jusqu1au Donent
où il pourra la saisir et 1 t assocoor d"'ml ooup do sabre.



- 56 -

P:aDTCIPAL GIBIER A POILS DE LA REGIOlT D:8 1, 1APPROUAGUE
, • p

lTon créole Description
,

J':..:c,'o-_'..ti - Rongeur de la taille du lapin, viva..""lt en
:for~t dans les :fourrés. Se chasse à Ita:f:füt.

l'-collcl"::i - nongeur de plus petite taille, se chasse
égalenent à l'af':fQt.

r-
I

plut6t à la lisière :for8t.::: :ic:-.:e e-/; Vivent de la
co.riacou en saison sèohe. lIe slen:fonoent dans les

bois qui en saison dos pluies.

Cc ~~"lon-bo i5 Sanglier au pele.ge gris - l-Ierbivore se
déplaçant souvent par troupes inportantes.
Se chasse de jour, en f'or€Jt.

t I~aïpol.1.ri Tapir pouvant peser jusqu'à 3.50 kg.
I-Ierbivore dont la ohair rossenble à celle

1 du boeuf. Se ohasse de jour et de nuit,,
:l'or8t, à l'aide de pièges.• en ou

Pc..kirn P~aarit ou sanglier de petite taille, 50
déplaçant par groupe de 6 ou 10.
Se ohasse de jour, el'l f'orSt.

PQC Rongeur vivant le plus souvent par oouples
ou Paoa aux abords de la rive. Se ch.asse de jour et

de nuit.

T3.tou Vivent presque c011.tinuelleoent da..'"ls leurs ter-
c~bassou -riers. Ue se chassent qu'à Ita:ff-ftt ou à 11 aidE

de .,
.. pJ.eges •

GL"1.ges Couata - Singe atèle

~l·raoaque - Sajou:' brun Se chassent en :for~t de-jour
Babun - Singe hurleur

•
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l:Tous venons dl exao:L.."or les divers e s
techniques de p~che et de chasse, dans la région de 1 l Approua­
-gue. Quelle est la part de ces activités dans..1.' eup1.oi. du teops
de 1 t agricu1.tour ? .
Les 46 chefs d t exp1.oitation, qui ont répondu à cette partie du
questionnaire, se distribuent de 1.a ~açon suivante 1

Activités Ni p@che Pêche C:1.uose P@che e-b
ni chasse seu1.euent seu1.eoent Chasse

ITotibre 1.3 0 25

8 33
., - ...

cl 1.7,5 % 82,.5 %fJ

r = l:.6

On voit qu'une très ~orte proportion dtagricuiteurs (82,5 %)
se 1.ivrent à ce type d*activités. Eais tous n'y conoueront
pas le o~ne tenps::

lTonbre de jours/seuame, 0 1 2 3 4consacrés à ces activités ,

jJo:obre de personnes n 6 16 1.0 6 1, . ,

-

% 17,5% 1.3% 34,75% 21.,75et 1.35~

Ces chiffres aontrent 1. t icportancc que prerJlant 1.a p~che et
1.a chasse chez 1.es agricu1.teurs de 1 lApprouague. I1. ne s'agit
pas d'une extrapo1.ation : 1.a popu1.ation des 46 cultivateurs
étudiés représente 1.a quasi-totalité des exploitants de 1.a
région. En adnettant u@oe qui ils aient surestiné le teups
consacré à ces deux activités on peut dire sans gros risque
d'erreur que 68,5 %des exp1oitan1is agrico1.es de la coooune
consacrent au oo1.:."1.S deux jours par senaine à 1.a chasse et à
1a p~che. Sans doute y-u-t-i1. une di~férence suiv~."t 1.es sai­
-sons :. en débuii de saison sèche, au nonent où 1. 1abatt·is ne
deoande guère de soin, et avant que ne reprennent 1.es gros
travaux de défrichage, 1.'ngricu1.teur peut passer p1.us de teupe
dans ces expéditions. Certains y consacrent D~oe tout leur
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tecps pendant deux cois.Tenir ooopte de ce phénooène ne :terait
donc qu 1 augoenter 1e pourcentage précédent.

Ainsi, 1a p~che et 1a chasse font par­
-tie intégrante de 1a vie du cultivateur. Ce1a s'eJ~1ique aisé-
-cent par 1a situation o.~ne des abattis : encerc1és par 1a fo-'~

-r3t pricaire et ôche101~és le long du f1euve, 1ieux de tra-
-vai1 uais aussi d'habitation, ces abattis ~avorisent 1n coo-
-p1écentarité de ces trois tâches - cu1ture, chasse et p8che -
Clest dans cette üesure que 1 10n peut déjà par1er de foyer de
vie traditiol~e11e.

l~ais on ne p~cile pas uniquenent parce que le f'1euve est 1à,
on ne chasse pas uniqueoent parce que 1a f'orSt est proche. On
p8che et chasse pour se nourrir, et aussi pour vendre. De ce
point de vue, llattitude des 30 perSOl~es répertoriées n1est
pas toujours 1a n@oe ;
Leur c1assenent en fonction du but de ces activités donne 1es
résu1tats suivnnts,1

néant Consocoation et vente
11otif's (Hi chasse ConsoCI:léltion

Hi pêche) f'aci1ia1e Axé sur Vente du
la vente surp1us

t lToobre de 6 16
persormes 8 16

·22·

%
1,3 % 34,75 %

17,5 % 34,75 %
47,75 %

2:=46

I1 a senb1é p1us intéressant de rapporter 1es pourcentages à
1a soeme tota1e des agricu1teurs interrogés, puisque lion étu­
-die ici, non pas 1lat~itude du p3cheur ou du chasseur, nais
ce11e de 1 I agricu1teur.
Or, on constate que près de 1a noitié des cu1tivateurs de
1 1Approuague font cocmerce de poissons ou de viande de gibier.
Ce fait nia rien d1étonnant si 1'on sait que 1es icportations
de Cayenne pour oes deux produits - via~de et poisson - sont
nu11es. De ce pOL,t de vue, 1a co~'e subvient à ses propres
besoins. I1 slensuit, d'ai11eurs, qu'on y nange, en :rait de
viande, que du gibier.
lTotons, toutefois, que le Dotif prenier est 1a oonsocnation :
l'lOUS n1avons aue 6 agricu1teurs se livrant à ces activités
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dans le but essantiel de vcnùre ; et c'est paroi eux que lion
trouve ceux qui en font pro~ession penda~t la saison sèche.
Les autres partent à la p~che et à ln chasse dlabord pour se
nourrir, et ensuite pOlU'" se :taire Ul1. appoint nonéta:i.re.

Il est égaleoent inportant de consi­
-dérer la notion de travail d'appoL~t pour conpren~e les
agricu1te~~de ces régions: Tous ne sont pas égaledant occu­
-pés par les abattis, le couac, la p~che et la chasse. Et cer-
-tains ont, ce qu'eux c~nes appellent un "job" a.nne~e.

Un tableau récapitulatif de l'enoeoble des activités annexes
de l'exploitant agricole de llApproungue donne les dicensiono
du phénooène :

,

IA.battis Abattis + Abat-tis ..... Abattis +
~ct:tfit~~ seu1 p$che Et .

job job +p~chechasse
et; chasse.

2 21
IToobre 6 1'1

23

4,3 d 45.7 %,.;
% 13 et 37 %I~

.. 50 %,
Il ne reste plus que 13 %des agriculteurs sro~s autre:occu­
-pation que 1 t abattis. Par ailleurs, on voit que la ooitié
des agriculteurs ont déclaré avoir une professio~ secondaire
Ile nous y troopons pas : sur nos 23 travailleurs salariés,
20 ntexercent leur seconde pro~ession que de façon tenporai­
-re. Sur les trois autres, nous trouvons deux fe~les, res-
-pectiveoent gardiro~~e d'enfw~ts et restauratrice, pour 100-
-quelles on pourrait presque voir le travail à l'abattis cor~e

1 1activité secondaire, et un nanoeuvre qui n'exerce cette pro­
-fession qu'à tecps partiel. S:igna1oZls dès naintenant que la
répartition par type de profession donne ~~ gl~oupe de 15 on­
-noeuvres, dont 8 sont des assistés du fonds de chenage de la
COI:m1W1e. Hous reviendrons plus loin sur cet"ce ques·l:;iOl1.. Les
autres se ventilent d~~s les petits cétiers tels que cfu~otier.

charpentier, scieur, vannerie •••
Toujours est-il que les chiffres pré­

-sentés dans les quatre derniers tableaux pourra~ent nous in-
-c1iner à conclure qu l i1 n'y a pour ainsi dire pas dG vérita-
-b1osagricu1teurs dans cette région. Cles~ en partie vrai, nais
les ch~fres ne disent pas tout, et le problèoe est plus coo­
-p1exe, coone nous a110ns le voir dans le chapitre suivant.
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Hous venons de brosser llimage d l l,,1,..'"l.

agriculteur aux multiples ac~~vités ar~excs, et plus particu­
-lièrement celle d'un " - agriculteur - p0cheur - chasse1.l:"C'_"
Cette image nous conduit tout naturellement à la notion de
mode de vie traditionnel, dont l'abattis serait le lieu géo-'
-graphique e Il reste à en déterminer le support humain. Ltétu-
-de de llenvironnement fanilial et social de Itexploitant agri-
-cole, celle de la répartition des tâches et de llautorit&,
permettront de faire appara1tre llœ~ité de base de la structu­
-re du milieu rural. lfuiz nous verrons que cette unité m~ne,

ainsi que llorg~ïisation quÎelle inpliquait, ont perdu le~~
stabilité. Notre IIcornplexe de llabattis" évolue, sans pour
autant pouvoir trouver sa place au sein de la société et de
l'économie globales.

Hous avons jusqutici parlé d1exploi­
-tation agricole - terne ~propre auquel nous préférons celui
de "complexe de l'abattis" -, et nous en avons ioplicitement
détaché ~~ chef d'exploitation. Cette position reste cepc~d~'"l.t

à justifier.
On peut considérer ce comple:::::e COlTIne une unité de produc-l:;io:1.
de consorncation, et très souvent o~oe, nous le verrons, ~~

isolat géographique et hQ~~< Il est dor-c assez facile dlen
déterminer la composition : sur les 45 cas répertoriés dro~s

le questionnaire nous trouvons 29 couples d!exploitants, do~t

4 seulenent abritent des enfants participant aux travau;: agri­
-coles ; à c8té. 16 exploitants, dont 3 fecoes; travailler-t
seuls à Itabattis.
Par ailleurs, 13 exploitants abritent des personnes à charge :
en:fants de coins de 14 ans ou parents âgés. Da"1s llensenblo,
la population vivant des reSSO':.lrces de ce "cocplexe de 11 abat
-tis" représente 1.50 perS011I1eS environ~ dont 80 peuvent @tre
définies comme des actifs agricoles au moins à titre partiel.

La notion de répartition des tficDes
et de l'autorité nta de sens que pour les couples ou les raoil­
-les. Lorsqutun exploitant travaille seul à llabattis, il pronè
toutes les décisions, et assuoe en général lui-c~me la totalit~

des travaux, excepté le tamisage du canioc, pour lequel il en­
-bauchera facilement un employé.
En revanche, cette répartition est ll~structive pour les 29 cou­
-pIes restants :
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~ Hocoes Fecces Couple "Hahury" Equipe
Taches

Défrichage 1/3 0 0 7 4

Brdlage 25 0 0 0 4

Plantation 2 0 18 9 0

Sarclages 4 0 21 0 4

Récoltes 2 0 27 0 0

Le problène du "Hal~ury" sera étudié
en détails un peu plus loin. Contentons-nous, pour l'instant,
de le définir cocoe un système de travail ool1.ectif'. IJous avons
ois à part le travail e:ffectué en équipe, oar à l'inverse du
~œhury leS membres en sont toujours les c~n06 ; il s'agit d'ail~

-leurs du cas assez particulier d'un groupe de 4 agriculteurs
travail1.ant en cocmun un abattis unique, :forcé du rassenble­
-Dent en un seul. tenant de 4 abattis. Ce qui :fait que 1.e tra-
-vail en équipe nt apparait que pour les gros travaux ; chaClli""l
plante et récolte dans les linites qui lui sont réservées.
Le reste de la distribution :fait apparaitre claireoent une
répartition stricte des tâches: la préparation de l'abattis
est l'apanage de l'hocoe ; il s'agit des travaux les plus durs.
Pour la plantation, les sarc:tages et la récolte, l'homeo et :ta
:fecce travail:tent ensemble. Aucune tâche n'est spéci:fiquenent
réservée à la fence.

Pour la confection du couac, la dis­
-tribution ne porte que sur 20 couples, car coone nous l'avons
vu, tous les agriculteurs ne plantent pas du manioc, et certa:t.ns
n'ont pas pu réco~ter.
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~ HOI:lDes Fenoes Couple lI1'1ahuryll Ecployé
Tâches·

Préparation des
1 2 24 1 0racines

5
!:tapage 20 0 (noul:ins) 3 0

"Couleuvrage ll 2J 4 0 0 0

Tamisage 2 24 0 0 2

Feu 27 l , 0 0 0
t

Cuisson 26
1

2 0 0 0

28

Là encore. la répartition des t~cheD est nette : homme et
femoe lavent et grattent les tubercules ; l'hocce seul rape
le canioc, le passe dans la couleuvre, s'occupe du feu et
de la cuisson. La fence ne participe au rapage que lorsqu'il
y a un raoulin. En reva.:."J.che, le tar.iisage de la :farine lui est
réservé. Lorsqu'il y a des enfants en âge d'aider - quatre
cas, nous l'avons dit -, on retrouve le n@De critère seJ~lel

de répartition : les garçons aident le père ; les :filles
participent aux nanes travaux que la cère.

C'est éga1.eoe..J.t au sein de nos
29 couples et facilles qu'il est LJ.téress~~t d'étudier les
problèoes d'autorité et de responsabilité. La partie du que~~

-tionnaire portant sur les décisions nous a percis de nottre
à jour une tendance patriarcale, laissant toutefois une asse~

large part d'initiative à la fecce. Cette tendance peut sur­
-prendre : on a souvent parlé de natri:focalité héritée de
l'anoDie faciliale au tenps de l'esclavage. On retrouve encore
cette instabilité du couple chez les guyanais de Cayenne~ ou de
certaines ooccunes. Mais ce n'est pas le cas, senble-t-il, là
où la vie reste centrée autour de l'abattis ; ce point reste
cependaDt à vérifier ailleurs. Toujours est-il que, catr~o­

-calité ou non, l'autorité est détenue par le cari, aupr80
duquel la femce joue un r6le de conseillère.
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~ ::1oooas FeI:lOes Couple
::Jécisions

1 Grandes décisions 19 J 7

Lieu, surface défrichage
29 0 0du nouvel abattis

l;ature des cult~es 13 9 2

:0ate des récoltes 13 11 0
.c

:vuantités à récolter 12 16 1

:Jate de fabrication du couac lü 9 1

~uantités à fabriquer 14 ll~ 0

Vente des denrées 12 17 0

28 cou­
ples
ont f'a­
briqué
du CO\lE.··

Tout conne pour les tâches, au niveau des décisions cortaino
dooaines - cocee la préparation da Itabattis - ne relèvent q~a

de la conpétence de l'hoo::l.e. l'Totons cependant que dès que Iton
touche au donaine de la consoooation et de la vente des pro.
duits agric01es, la ferzle reprend une grande autorité : Ql1~

apparait un peu coane l'éconone du foyer. Le nonbre des cnr~~to

adultes est trop faible pour que l'on puisse tirer des conclu­
-sions sur les rapports d'autorité entre parents et enfants.

On voit donc qu'à l'unité de pro­
-duction que représente l'abattis ou le groupe d'abattis, cor-
-respond une unité sociale réduite. Cette unité était autreroio
la facille nucléaire. De cénoire d'hoDLle, chaque exploitant
vivait avec sa :reODe et ses enfants célibataires. Dès qullli~

fils se oariait, il allait coupar p1us loin ~~ abattis person­
-nel, et se faisait sa propre nnison, prenro~t ainsi son e~tioro

indépendar.ce.
11ais 10 départ des jeunes pour la ville, problène dont nous
reparlerons en III âne partie, provoque un rétrécissenent de
cette unité qui se réduit en couple et c~ne souvent à l'indi­
-vidu.



Or, la coyenne d'âge des agriculteurs de l'Approuague est
assez élevée :

~Sexe
<JO ans de JO à 50 ans + de 50 ans

HOI:1Oes 6 9 J2

Fecces 2 Il 17

Totaux 8 20 49..

% 10 % .26 % 64 ct-p,

=17

Il est bien évident que ce n'est pas le seul départ des jeu­
-nes qui provoque une telle proportion dans la troisiène cu-
-tégorie. Hous avons vu au COUTS de la prenière partie, que
nodbreux étai~it les vieux orpailleurs qui, après la feroctu­
-re des placers, étaient revenus à l'agriculture. Ce sont el~:

que l'on retrouve ici, souvent seuls, parfois cariés. Ceux
qui auraient à Itheure actuelle entre JO et 50 ans, sont p2~r­

-t1s travailler à Cayenne vers 1955. La faible proportion des
coins de 30 ans s'explique, elle, par l'exode des jeunes.

Vieilli, réduit à sa plus sinple
expression, ce résidu de la faoille deoeure ~'ultioe foyer
da vie traditionnelle. lIous avons déjà contré l'abattis con­
-ce 'U.."1 lieu de travail. lfu.is il faut dire ou redire qu'il est
aussi, assez souvent, un lieu d'habitation.
L'habitat isolé, loin des grands cour~its perturbateurs de la·
ville, favorise indubitablenent le onll~tien des traditions.
Lorsque l'on étudie la population de celL'"e qui vivent ainsi
isolés sur leur corceau de for~t défrichée, il est difficile
d'en cocprendre les notivations sans faire appel à cette no­
-tion de tradition. Nous l'avons dit, ce ne sont pas les ge~s

ple~s d'allant susceptibles de codifier la vieille agricul­
-ture, qui sont revenus à l'abattis, après l'effervescence de
l'or et du conoerce subséquent. Ce sont les plus vieux quelque
peu aigris et résignés, habitués à un individualisee :force::lé
dans le travail.
Nous avons cependant essayé d'analyser ce choix de la résidence
à l'abattis p~ut6t qu'au bourg en fais~"1t appel à des ~uctours
d'ordre oatériel. Les résultats sont les suivants :
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,,·,::.Jlacecent Agriculteurs Agriculteurs Agriculteurs
des ni ayant que des ayant à la fois ni ayant que des

abattis abattis en bor- des abattis en abattis acces-
L:".3:'-:' -dure de fleuve bordure de fleu- sibles par ter-
.:":3 ::,:5aido -ve et dl autres -ra
-co ~~~~i:.1.ci- accessibles par [-:.'):::10 terre

...--.

:::;o::~rG 13 6 7 ·26

........ -
..':.-:x:.-c t is 19. 0 0 19

..

r: 32 6 7 45

:Jiatance
n-:Jattis

~_,i~"Ll - ourg >5 kc.. 5 à 10 len. + 10 kn.
do ::,,"'ési- L-C'Q~ ..... 0 prin"
-ê~:)~l e

;ol:r& 21 3 2 26

j~~"l,.t"tis 4 5 10 19

r 25 fi 12 4·5

Le tableau (1) nous contre qu l il nlexiste do résidence priJ.-:...
-cipale sur les lieux dlabattis que pour ceux qui ont toua
l.eurs abattis en bordure du fleuve. Qua."'1.t au tableau (2), il
pernet de vérifier une corrélation étroite entre la distance
de l l nbattis au bourg et le lieu de résidence.
Mais que nous apportent en fait, ces do~~ées ? Cocce il était
l.ogiquenent prévisibl.e, ceUJ~ qui ont m~ abattis proche et peu­
-vent s Iy rendre quotidiennecent soit à pied, soit en CUl.'"lO-C,
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résident au bourg ; en particulier ceux dont les abattis so~t

accessibles par la piste, et dont aucun nlest situé au-de1ù dG
2 km. du bourg. I~is il en est cependant 9 qui pourraient fort
bien faire llaller et retour chaque jour, et préfèrent reste~

dans leurs "habitations". De toute façon, ce que les tableal.".X
ne disent pas, clest si l'enplacenent de llnbattis déten~ll~e

la résidence, ou llinverse.
La série d1interviews non directifs, effectuée paroi un bon
noobre de ces agriculteurs, porte plut8t à penser qulil ne
faut pas chercher llexplication à ce niveau: ni la fertilité
cocparée de la terre, ni l'attacheoent à un coin précis ne
peuvent expliquer ce phénooène.
De ces chiffres, toutefois, il en est un intéressant à retenir,
c'est celui des 19 cas de résidence sur les abattis. Rapporté
à llensenble de la population des exploitants agricoles, il~

nous apprend que 42 %de ces exploitants vivent le long de la
rivière, sur leurs abattis.

Il est peut-~tre teups de décrirG
ce qu1est une "habitation" le long du fJ.euve, ce qu'est la
vie quotidienne de ceux qui vivent. Lorsque l'on regarde 'UJ."l.e
carte assez détaillée de l'Approuague, on voit indiqués, ici
et là, des villages: Beaugé i Dieu nerci •••• Ce sont parfois
d'anciens villages d'orpaiJ.leurs, qui nlexistent plus nais
figurent encore sur les cartes ; ce sont aussi les villages
d'agriculteurs, en particulier ceux qui sont localisés entre
Régina et le Saut Tourépé. Cette appellation ne recoUVre rien
de co~~ avec les vilJ.ages de nos caopagnes françaises. Les
"villages" de Guyane ne sont plus, à l'heure actuelle, des
centres de vie collective. Ce sont tout au plus des haoeaw~

regroupant deux ou trois cases. On peut nBne dire, qu'en ro­
-gle générale, le village se confond avec 1

'
habitation0

Les Guyanais appellent IIhabitàtionll la case ou le groupe de
cases abritm~t, sur J.1abattis, l'exploita~t et sa fanillc.
Or les villages n1abritent pour ainsi dire plus qu'une soule
fardlle à J.a :fois. Voici la description d'un "village" type :

- Village Dieu Herci est situé nu
pied du Saut Tourépé, à quelques 20 ka. de Régina. Il ne
cocporte qulune seule habitation dans laquelle vit lli~

couple d'agri13uJ:teurs. Il faut plus d'une heure pour y
parvenir, avec un CaJ.'lot équipé d'un coteur hors-bord de
18 chevaux. Un tronc d'arbre sert de dégrad et pernet
d1enjaober les quelques oètres de vase bordant le fleuve,
et d'accéder aux racines d'wL gros f'ronager, qui servant
de oarches naturelles pour grinper sur la berge. Là, DG

trouve une naisolî. de type créole, en "go1ettes" (a) cu

(a) Lattes de bois croisées; forn&~t une claie serrée.
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toit de feuilles de Toulouri Ca) séchées. Le sol est
recouvert dlun plancher rudioentnire. Une c. oison
sépare la oaison en deux pièce6~ llune où lion dort,
llautre où lion fait la cuisine et où lion se tient
en saison des pluies ; lorsqulil ~ait beau, lion vit
plut6t à llextérieur. Le Dobilier est très SUCCll~ct :
un lit, une table, des tabourets. A 11 intérieur, leo
DUrs ont été tapissés de papier journal et dliDageo
provenm~t de diverses revues. Un peu plus 10L~ se
trouve un grand II g ragiri ll : Cl eDt un carbet couver-;;
de t61e ondulée, sous lequel il y a la platine, un
noulL~ à nanioc, diverses cuves en bois, et les ll~S­

-trunents nécessaires à la fabrication du couac. De
l'autre c6té de la naison, m~ petit carbet sert à
entreposer lliï peu de naïs. Derrière il y a un pou~

lailler corttenant m~e dizaine des poules. Tout autour
des trois bâtinents sor-t dispe~sés quelques arbres
fruitiers : orangers, nanguiers.

Clest là que deneure Fred (b),
notre agriculteur. Il a un abattis de légunes dlœ~

deni-hectare, à 100 nètres de sa r~ison, et un nbat­
-tis "grand-bois 1;, un peu plus 10.:U'l dans la forl1!t,
où il cultive du omîioc. Chaque jour,il fait le tour
de ses abattis. Il enporte toujours son fusil de
chasse à deux canons: slil nia pas grand chose à Zai­
-re à llabattis, et s'il voit les traces de quelque
gibier, il pousse ~ïe inoursion dm~s la for~t. Il
consacre au noins deux jours par seuaine à la p~c::le.

Une fois par Dois environ, il va arracher les raci­
-nes de oanioc arrivées à naturité, avec llaide de
sa feerne, et passe, ensuite quelques jours à faire
du couac. LI~~ dernier, il a acconpli seul tous 10D
travaux de défrichage 3t de brClage ; il a pl~~té

ensuite avec sa ~enoe, en ten~ït étroitenent coopte
des phases de la lune. Tous deux ne descendent à ~égi­

-na que tous les quinze jours, pour vendre les pro­
duits de l'abattis, et se réapprovisionner en del~~écs

de base. Ils restent deux jours dans une chanbre ce
passage quI ils possèdent à Régina, puis renontent diliîS
leur habitation.

Telle est la vie habituelle de cos
agricu1teurs isolés sur leurs habitations. Nous avo~s

choisi de donner l'exeople d1lliî couple, car il repré­
-sente le cas le plus ~r6quent : 14 couples pour 5 00-
-litaires parui nos 19 exploitfu~tse

(a) Palmier aux larges feuilles. Identification :
Manicaria saccifera - Gartn. (Palrnae).

Cb) Fred est llil. surnon ; nais nul ne le nOrn::Ie autre­
-cent
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L'isoleoent dans le travail n'a pas
toujouns été la règle. Lorsque nous avons ~~alysé la réparti­
-tion des tâches, nous avons vu apparaltre une catégorie
"lJlahury". Ce oot créole pourrai"t ~tre traduit par "coup de
cain". Nous l'avons déjà défini conoe '!\tIl systèoe de travail
collectif. Dans les tableaux précédents, il apparait essen­
-tiellenent pour trois opérations : défrichage, plantation
et rapage du canioc. Lorsqu'w~ agriculteur décide de oouper
un nouvel abattis il peut denander la coopération des autres
agriculteurs. Il lancera alors un appel à tous ses aDds, voi__
FoSinS, les prévenant qu'il désire Wl "coup de nain" pour dé­
-fricher un abattis à tel endroit et à telle date. En atten-
-dant la date fixée, il partira en expédition de p@che et de
chasse pour rapporter le plus de nourriture possible~ Il
achètera aussi des denrées et des boissons chez le coocerç~~t.

Jusqutà la dernière nL~ute, il ne saura guère qui va ~épondre
à son appel. Le rendez-vous est fixé sur les lieux dfabattiol
chacun s 'y rend par ses propres ooyens, avec sa hâche et 50:1.

sabre. L'exploitant explique les limites qu'il prévoit, et
tous enseoble se partagent le travail. Chacun défriche un peu
à sa guise, l'essentiel, étant qu'à la fUî de la journée,
l'abattis soit coupé. Avant de se oettre à l'oeuvre, on pro~­

-dra un verre de tafia ; à 10 heures ce sera le "blaf" de
poissons (a) ; puis plusieurs casse-cro~tes de gibiers, pois­
-sons et couac. C'est l'exploitant ayant denandé le "oahury"
qui offre la nourriture et siest chargé de la préparer.
Si le }llahury a réuni une vingtaine de persoIll1es, en une jour­
-née, un abattis d'un hectare aura pu 0tre entièreoent déZri-
-ché. Le systène est le n~ne pour la plantation. Dans ce cns,
les fecees y participent on grand noobre. Le oieux est éga­
-lecent de réunir une vingtai.ne de persomles. En revanche .les
oahury destinés au grageage du oanioc ne nécessitent guère plus
de quatre ou cinq hoooes.
L'exploitant bénéficiaire du nahury devra rendre une journée .
de travail senblable, à chacun des participants.
Il est évident que le trevail collectif est, à bien des égards,
plus rentable que le travail en solitaire. Hous avons vu au1u.:."'l
groupe de 20 personnes travaillant enseoble défriche un ~~cture
en une journée, et plante de o$oe un hectare en une autre jou­
-née. Pour la preoière opération, un hoone seul nettra au '~OLLS

un oois ; et si j~is la saison des pluies e8t un peu e4 nvwJ.­
-ce, son chacp risque de ual brQler. Les inconvénients sont
encore plus inport~~ts pour la plantation : la quasi-totalité
des agriculteurs de la région tie~~ent rigoureuseoent COL~to

des phases de la lune pour planter. Par exeople, le canioc
sera planté pendant 6 jours au I:loqent de la pleine lu..""le, 6 au­
-tres jours au nooent de la nouvelle lu..~e ; Dais entre-tcnps,

(a) Poisson en court-boui110n, agréoenté d'épices. On le sert
avec le bouillon qui est consoooé cooce une soupe. On
llagréoente en principe de couae ou de riz.
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on ne travaillera pas à llabattis. I1 faudra ainsi J mois pour
planter un hectare, et le rendement risque de s'en ressentir.
On voit donc llimportance du Mahury, en fonction des habitudes
CIUJ.'turo.l.es· du pays.
Or, dans le tableau de 1a page 61 nous avons signalé 7 cas de
r~ury pour le défrichage, et 9 cas pour la plantation. Pré­
-cisons que cela ne représente en fait que 10 exemploit~~ts,

soit 21 % de 11 ensemb1e, aYB..i."'lt pratiqué le "coup de main"
pendant ces deux dernières années, alors qu'autrefois, tous
le pratiquaient de façon systématique.
Par ailleurs, le nODbre de personnes, regroupées à chaque
Mahury a significativement baissé : lorsqu'un agriculteur
parle des Mahury qu'il a connus dans sa jeunesse, il fait
allusion à des équipes de 20 à JO membres. Mais parmi les
16 exemples récents que nous avons pu répertorier, aucun nia
rassemblé plus de 10 travai11eurs. La moyenne se situe m~I:le

aux alentours de 5. ~~"'ls ces conditions, comme le disent eUJ~

m@mes les gens de l~Approuague, il nt y a plus de vrai M~~ury.

Quelques-uns slentrlaident, mais on ne trouve plus cette pra­
-tique systématique du travail collectif.

Nous avons donc un foyer de vie tra­
-ditionnelle organisée autour de l'abattis, et véhiculé par la
famille réduite le plus souvent au couple, et parfois c~~e à
l'individu, mais pouvons-nous encore parler de structure tra­
-ditionnelle du milieu agricole ? Il semble que nous ayons
plutât affaire à une juxtaposition dl~~ités traditionnelles
résiduelles qui tentent vainement de perpétuer quelques as­
-pects du système passé en faisant intervenir des variables
nouvelles qui, par définition m~me, sont perturbantes. Le
phénomène est assez complexe ; il est impossible d'en déte~ëmi­

ner les causes et les conséquences car clest un enchaL~eI:lent

de facteurs rétroactifs enfermant l'agriculteur dans ~~ cer­
-cIe vicieux dont on voit mal l'issue :
U'ous avons c~nstaté làabandon des mé°/:;hodes traditionnelles
de Hahury. Or, rien n'est venu prendre la relève. Qui mim;u:
est, la cellule de base siest réduite à sa plus simple 0:"::P:;:'06­
-sion. L'économie resseoble de plus en plus à un système &'au-
-tosubsistance familiale, pour ne pas dire individuelle. Tou-
-tefois, nous avons ~~ intervenir la profession annexe d~~s ce
circuit. Le phénomène en soi nlest pas une nouveauté. Voici
bien longtemps que llagriculteur s'occupe à d'autres trava~D(

pendant la saison creuse. Bais autroi"o.io, coo 1-r:lva.tuc.
ne le conduisaient pas hors des bois : il allait chercher de
l'or, ou travailler 1e bois de rose, ou encore il faisait de
grandes expéditions de p3che ou de chasse. A Ilheure actuelle,
de plus en p1us 1e "job" le tient au bourg, et le conduit :o~w.e

parfois à Cayenne.
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Cette intervention de llappoint monétaire par 1 1 intercédiaire
d1un travail salarié est llun des ~acteurs les plus ~portants

de llencha1nement dont nous parlions : Clest la variable ex­
-térieure qui, absorbée par le systèce traditionnel, en a per-
-cis le maintien. Si llagriculteur peut continuer à planter du
manioc dans des conditions de plus en plus précaires, slil peut
encore vivre en produism~t aussi peu, clest parce qulil a des
ressources annexes lui percettant de pourvoir à ses besoll~s

essentiels. Mais inverseoont, plus on gagne à llextérieur,
coins il est nécessaire de travailler à l*abattis. Clest d1ail­
-leurs le raisonnecent que tielment les jeunes qui, tous, abon-
-donnent llabattis, pour chercher un travail sal.arié à Caye;:m.e.
L'élasticité d1une structure n1est janais infinie. Dans ces
conditions, il semble bien que lion ait atteint llétat l~ite

de ~onctionnecent de la structure traditionne11e du cïlieu
agricole. La rupture ne saurait tarder.
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UNE COl1I-'illlJE DE GUYAlTE

Une commune est sans doute, dtaèord,
un découpage administratif. Mais d&LS ce vaste pays sous­
peuplé, elle corr,espol'ld aussi à une "région", posséd&""'lt "L"!.l1.e
physionomie propre. Jusqu1ici, nous avons vu appara!tre cer­
-ta±ns aspects de la yie économique et sociale de ltApproua-
-gue ~ mais ils dOlliLent une vision encore fragmentaire de
notre Commune. Aussi, stagit-il ma~Ltenant de nous placer
au niveau de la '~régionn, pour la saisir comme un tout, dans
son fonctionnement passé et présent, dans sa façon de o'L""'l-
--sérer, économiquement et socialement, dans l'ensemble de la
Guyane.

Pour comprendre l'état actuel de
lléconoDde de Rég±na, et aussi son organisation sociale, il
semble nécessaire dt~~alyser la situation créée par llorpail­
~lage, le présent pouvant ~tre conçu comme une certaine réa­
-daptation. Clest donc par ce passé que nous commencerons
cette dernière partie. Les chapitres suivants nous perme~­

-tront de faire le P0Lnt sur la structure économique et so-
-ciale de llApprouague et de poser quelques hypothèses théo-
-riques sur le milieu rural guyanais.
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CHAPITRE VII & L'IIERITAG~ DE L'ORPAILLAGE

Au cours des chapitres concernant
"la vie dans les bois", nous avons eu l'occasion de mettre
an relief le rale primordial du comcerce dans tout ce qui
touche les relations économiques passées de la commune de
l'Approuague. Nous avons vu que l'approvisionnement des cen­
-tres d'orpaillage est à l'origine de la création et de l'é-
-panouissement de la bourgade de Régll~a.

L'or a attiré des cineurs dans
llintérieur du pays, des canotiers sur les fleuves, des
commerçants dans les bourgs. Ce sont ces derniers qui ont
pris les r~nes d~~s tous les domaines de la vie éconocique.
Jamais le rale d'internédiaire du coonerçant n'a été poussé
aussi loin. Sans doute était-ce chose facile. pour ne pas
dire inévitable : Itisolement de ces travailleurs spéoialisés
dans un certain type de production - que ce soit 1 10r, 2 1e8­
-sence de rose ou le bois en gruaes -, nécessitait 1 10rgani-
-sation d'un système de liaison avec le littoral, pour ràgler
les problèmes d'approvisionnement.

Mais les gros commerçants ont assez
~ite su étendre leur champ dlaction. POLŒ illustrer ce p~œlQ­

mène, il n'est que de retracer l'historique de l'usL~e AU0ll1
et Laigné, la seule subistant encore dans toute la CO~4e :
fondée en 1905, à Régina rn~oe, cette maison n'était au départ
qu'une épicerie. Son activité industrielle ne commença qule~

1922, avec l'achat d'~~e usine de bois de rose. L'ontreprise
ne prit d'importance qu'en 1929, avec l'acquisition du pre­
-mier matériel de scierie, comportm~t une machine à vapeur.
Elle fut alors organisée en soci'té à responsabilité lici~ée.

En 1933, elle s'augmenta d'une distillerie de rhum, avec
500 hectares de terra~ adjacent. Les activités commeroiales
de la naison ont subsisté parallèlement jusqu'en 1955. ~epuis

oette date, seules scierie et distillerie ont contll~ué à ~onc­

-tionner.
nous avons déjà mentionné la maison Cécilon, propriétaire de
plusieurs usines de bois de rose, mais restant avant tout ~~~

oommerce alimentaire.
Hous pouvons encore citer la plus grosse maison, cel~e de
T~~on, dans ses activités de sciage 1 nous avons parlé deo
équipes de bdbherons Sararnaca auxquelles Tanon fournissait
toujours uneavance de vivres. De m@oe pour le sciage deo
madriers, effectué par une équipe de créo1es - J groupas de
2 scieurs de long - Ta.?l.on avait instauré un système d' ava:.""lces
en vivres.
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l~ous avons donc des épiceries dont
les patrons se tra~sforoent en producteurs, mais en organisant
l'entreprise en fonction de commerce. L'analyse des trois cas
cités plus haut pourrait à la limite faire penser que l'un
des buts de la production était dlob~iger l'ouvrier à s'appro­
-visiol~er chez son patron. Cette interprétation n'est pas
aussi caricaturalG qu'elle le paratt : n'oublions pas que les
maisons dont nous parlons ont av~~t tout une vocation cocwer­
-ciale, et ne sont e~treprises industrielles qu'accidente~le-

-ment.
Cet esprit n'aurait pu se conce­

-voir sans le phénocène d'orpaillage : la ruée vers l'or a
été en grande partie le fait d'individus sans ressouroes,
venus chercher fortune~ De ltor il y en avait, et les com­
-merçants le savaient. l~ais aucune e~~édition n'aurait pu
se faire sans l'instauration d'un système de crédit. Un cré­
-dit bien particulier, puisqu'il portait essentiellement sur
des provisions al~entaires ; le matériel des orpailleurs
individuels était, nous l'avons vu, des plus rudimentaires.
Un crédit de petite envergure, qui n'était pas l'affaire des
banquiers mais celle des épiciers. Le client était donc sou­
-vent un client forcé, attaché par ce système de crédit ;
car l'orpailleur était tenu de se fOllnÀir chez son cré~4cier,

jusqu!à extinction de sa dette.
Toutefois, certains, ~es plus

chanceux, ont pu se libérer assez vite. Nous avons vu qu'à
une certaine époque, nombreux étaient les orpailleurs qui
payaient à l'avance. Mais d'autres liens les unissaient nuv:
commerçants. Il faut reparler du "bricoleur" exploitant la
concession d'un comoerç~ït moyennant Ul~e redevance ~~ or sou­
-vent doublée d'une obligation de s'approvisiolLner che~ le
conceSSi01Lnaire ; et c'est dans cette optique qu'il faut
voir l'exploitation du bois de rose et du bois en gruoes.

Ainsi, tout à la fois, vendeur,
acheteur, producteur, cré~ïcier, le comoerçant a su se po­
-ser cornee interoédiaire nécessaire, cocme médiateur de tou-
-tes les relations éconooiques de l'Approuague, pend~ït plua
de 20 ans.
Cette situation nia pas à étonner, quand on réfléchit à' IQ
position économique du mu~eur, base de tout le système :
le nineur ne produisait que de l'or, et naturellement, l'or
a remplacé toute autre force de connaie. Ainsi, directeuent
producteur de valeur d'échange, l'orpailleur ne pouvait avoir,
en fait de relations économiques, que des relations co~er­

-ciales, et c'est vis-à-vis du commerçant qu'il se trouvait
en état de dépendance o

C'est cet~e organisa~ion des rela­
-tions éconociques en fonction du concerce qui a été étendue
aux autres activi~és de l'intérieur 1 apparemment indépcn­
-~ant. ~e ramasseur de bois de rose ou de grumes est e~ fait
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lié par sa dette de départ, laquelle tient lieu, en quelque
sorte, de contrat implicite de travail. Et lorsque nous avons
parlé, lors de notre precière partie, de "travailleurs :L'rldé­
-pendants Il, nous nous en socmes tenus à 11 organisation oa."li-
-feste des rapports économiques, sans chercher à analyser le
modè1e sous-jacent. Disons que cette organisation cani~este

est aussi la théorie consciente des agents économiques dont
nous parlons : l'orpailleur, le b~cheron se veulent indépen­
-dants ; le cOI!JljJerçant les voit tels. L'indépendance existe,
certes, au niveau de l'organisation natérielle de la vie quo­
-tidienne. Dans le travail, il faut plut6t parler d'individua!'"'
-lisme, et ce 1'11 est pas la c@ce chose.•

Alors que dans une usine c'est
l l ensemble des ouvriers qui se trouve dans un certain rapport
économique avec le patron, dans le cas q~i nous intéresse, 1

Cl est 11 individu qui se trouve da....'"ls UI."1. certain rapport éco­
-nomque avec le commerçant indépenda.cnent des autres, cais
de façon rigoureusement senblable. Tel est ce faux-seobl~~t

dl indépendance, cet ll~dividualisce qui ne conçoit les rapports
économiques et sociaUj( qulen termes de rapports persol~~els.

Individualisee et prinauté des
rapports personnels, ce sont bien là les deux principes qui
régissent le modèle dont nous parlons. Ilous allons voir que
ce nlest pas seulenent un modèle du passé. Hais il senble que
1101'1 puisse le donner comee héritage direct de l'orpaillage.

Clest un lieu conrnun de dire que
la fièvre de 1 1 0r a créé partout UI.~ osprit individua1iste,
et sans doute y aurait-il une analyse psychologique à nener
à ce sujet. Gardons nous, cependant, de parler de pathologie
mentale de l'orpailleur, et tenons-nous en au stéréotype de
l l individualisme. Il slagit d l ailleurs dlW~ stéréotype actuel,
clest-à-dire a posteriori. De toute façon qulinporte de Da­
-voir si l'on a affaire à une attitude stéréotypée ou no~,

si lIon sait que clest une attitude coyenne générale.
Nous posons donc d'une part 11~1di­

-vidualisne de 1 10rpailleur et son isoleoent géographique
subséquent ; dlautre part sa spéoialisation dans la produc­
-tion dlun produit Ul.4ique, 1 l or, et sa dépendance subDéque~to

vis-à-vis du commerçant. La contradiction entre ces de~~ pro­
-positions ne pouvait se résoudre que par l l instaur.ation de
rapports personnalisés, En dlautres terces, l?absencc dl~~ité
à la base icpliquait pour les orpailleurs le lien individuel
avec l'intermédiaire.

Le paradoxe de la situation est que
llL~termédiaire cODmerç~4t joue en quelque sorte le rale de
patron par rapport à ces orpailleurs qui nlont pas conscience
d'entretenir tous rigoureusement le n~e type de rapports
avec ledit intermédiaire, précisément parce que ces rapports
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sont personnels, et appareonent libres: à l'étroite ol1atne
verticale correspond un oloisonneoent latéral de la base.

Ce oloisonne~ent horizontal de la
nasse en mioro-wlités identiques, on le retrouve ohez les
agriculteurs aotuels de la région. En e~~et, lorsque l'or' a
cessé dtal~enter le marché, les comcerçants sont partis:
ni la production d'essence de bois de rose, ni lt~dustrie

du bois ntapportaient suffisacnent de riohesse pour les
naintenir en place. Et l l écononie de Régina siest trouvée
devant le difficile problène dlune reconversion totale.
Nous avons déjà traité de la prenière réponse, celle des
agriculteurs : sinple reprise d1une structure traditionnelle,
nais acputée de son fondenent c~oe, à savoir l l entr t aide
collective, cette réponse faussée par un état d'esprit chan­
-gé ne pouvait @tre viable. Elle a abouti à une jux~aposition

dlunités faniliales ou individuelles de quasi-autosubsistance.
Hais oe problèce de la reoonversiÇ)n

ne touche pas seulenent le conde agricole 1 parei oel.JX qui
vivaient directeoent ou indireotenent de 11 orpaillage, tous
ne sont pas retournés à l l abattis. Or, l l éventail des eDplois
possibles, au bourg, était ~aible. Seule l l usine Aubin et
Laigné pouvait absorber, avec sa scierie et sa distillorie,
une certaine quantité de nain-dl oeuvre. Le oocceroe et 1~

restauration nlétaient plus guère vivaces. La seule resSO~e

possible était llEtat, par le double biais de l l enploi da~s

la fonction publique, et de 1 1 obtention d 1allocations et ai­
-des sociales diverses. On pourrait presque dire que l lEtat
a reoplacé 1 1 0r dans l l éconocie de la coccune.

En poussant jusuqlau bout oette
comparaison on retrouve assez vite la notion de rapports
personnels, à travers Oe que les guyanais appellent la
"politique". Il nlest pas question de s'étendre ioi très
longue~ent sur ce problène. Il cériterait, en soi, une étude
particulière;approfondie et dépassant le cadre du cilien ru­
-ral. 1Totons que oette étude ne serait pas dépourvue dl i1'lté-
-r@t pour la oompréhension de llense~ble des rapports écono-
-niques et sociaux de la Guyane française. V~is ce trait est
particulièrenent frappant dans la co~e de Régina, et il
faut au J;1oi..ns l l aborder ioi.

Hous avons nis volontairecOl"lt entre
guil1ecets le mot "politique". C1est une expression qui re­
-vient très souvent dans les conversations l "En GUYal'le, tout
est UA'"1.e af':faire de poli1iique •••• " Il est évident que le oor...­
-cept de politique y est pris dans ~~ sens particulier, Te-
-coupant assez bien ce que nous appelons la "politique de clo-
ohers". Ce nlest jaoais une abstraction, o'est le résultat
tangible de tractations interpersonnelles. Et les hocces poli­
-tiques sont oonçus oonme les ïnteroédiaires du Trésor Public.
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Le paysan de l'Approuague ne vote pas pour W1 parti politique;
il vote pour W1 hocce ; celui qU'il juge le cieux placé pour
défe.i"ldre ses intér0ts financiers vis-à-vis des pouvoirs pu­
-blics. Dans ces conditions, l'élu ne peut 3tre le représen-
-tant d1un groupe social : son candat est, suivant le principe
du suffrage universel, la juxtaposition de bulletins indivi­
-duels ; il ne peut représenter que des intér~ts persom~els,

par le truchecent de liens persozmels.
Ce phénocène de personnalisati~n

des rapports politiques est peut-@tre inévitable dans un
pays ou l'étroitesse démographique pernet l'existence pres­
-que générale des rapports de type pricaire. Dans ce sens, la
Guyane n'est guère dif'férente de quelque .~épa:i'tocent de pro- ,.
-vince française. Ce qui est plus intéressant et plus spéci-
-f'ique, c'est le r81e'des pouvoirs publics, ou plus précioé-
cent du Trésor Public dans l'économie de oe pays.

Hous avons parlé de l*héritage de
l'orpaillage, et avancé l'idée d'un Trésor publio qui se se­
-rait substitué aux ressources aurifères dans lléconooie de
notre cocmurte. Toutefois, il ne faut peut.Otre pas suresti­
-mer le rele de l'or dans la situation actuelle de lléoono-
-oie guyanaise : ont certainecent interféré d'autres causes
que nous espérons pouvoir cettre en relief par l'éüude d'au­
-tres communes. Mais on peut déjà dire que l'or a polarisé,
sinon créé, cette artificialité de lléconooie que les Pouvoirs
Publics, à l'heure actuelle, oaintiennent par leur politique
f'ina.."1.cière.
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CHA.PITRE VIII 1 ETAT ACTUEL DE LA COl·1MtmE DE L'APPROUAGUZ
1 f

Lorsque nous parlons du rele du
Trésor Public, deux aspects sont à prendre en considération :
les réounérations et les subventions.

Le precier point est assez bien
connu, en ce qui concerne les eoplois adoinistratifs à l'é­
-chelle du départecent. Dans sa thèse ès Sciences Econooiques
(7) Jean BICHOTTE indique que les traitenents administratifs
représentent 2.5 %du produi"t intérieur brut de la Guyane en
1965. O~ sait que ce problèce intéresse essentielleoent
Cayenne ; cais il n'est pas négligeable au niveau de notre
cocmune, et ceci à un double point de vue.

On y a d'abord un certain nocbre
d'ecplois ainsi offerts 1

1
- .5 enseignants
- 2 postiers
- 1 inf'ircière
- 2 gendaroes 1

Plus le personnel recruté localecent:
cocois, auxilliaires, cantonniers
canoeuvres, représentant en tout
\me vingtaine de personnes

Au total, on peut esticer à JO le noribre de personnes ecplo­
-yées par l'adc±nistration. Si l'on rapporte ce chiffre aux
)00 habitants de la comcune, on slaperçoit qulil représente
10 %de la population totale et sans doute beaucoup plus de
la population actiVe (au DL~iUD 20 %).
Au deoourant, une partie de ces enplois, ceux de la preoière
catégorie, sont pourvus depuis Cayenne, c'est-à-dire que ce
genre de carrière icplique le truchecent de la capitale, et
c'est là une incita"tion suppléoentaire à l'exode vers la
ville.

La récunération de ces JO postes .
provoque une distribution dlargent ioporta.."'1.te pour Wle coo­
-DUne aussi peu peuplée. liais cette distribution prend des
proportions beaucoup plus grandes si l'on y ajoute les rénu­
-nérations sous force dtaides sociales et d'allocations diver-
-ses. Il est difficile de donner une relation chiffrée de la
question, et nous devrons nous contenter d'une approxication
assez grossière, établie à l'aide de plusieurs types de dOl~

-nées 1 les fiches d'enqu0te, l'analyse du budget cO~"'1.al,
du trafic financier postal et des salaires connus distribués
d~"'1.6 la cocmune par le secteur privé.

(7) Jean îlICHOTTE : Un pays sous-développé, sous-peuplé 1
Ltexecple de la Guyane
Université de Bordeaux 1965 - Faculté de Droit et de
Sciences EconQciques.
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L'usine Aubin et Laigné. dans ses activités de scierie et de
distillerie. eop1oie actuellement une quarantaine de person­
-nes :

11 ouvriers à la scierie
5 ouvriers sur I t exploitation forestière

20 bQcherons auxque10 sont achetés les grunes
4 ouvriers sur la plantation de oanne.

La socce des salaires et rétributions diverses versée chaque
mois par l'usine Aubin et Laigné. se conte à 9.800 franco.
Par ailleurs. la ooyenne mensuelle pour 1968 des socces rulll­

-datées par le Trésor Public se monte à 9.000 francs.
Enfin. la moyenne oensue11e pour 1968 des socmes envoyées
par mm~dats postaux est de 1 t ordre de 20.000 francs.
Ce dernier chiffre conporte une grande partie des salaires
distribués par Aubin. car pianches et rhuc sont expédiés à
Cayen.."1.e où s t eft'ectuent;._la~VQDto- et la. cotlptabil:f.té.,
Sur les 10.000 francs restants. quant aux nandats postaux.
il faut également retirer a~e autre partie concernant le
paienent des denrées expédiées à Cayem~e. Nos fiches d'en­
-qu~te nous permettent cl' évaluer à 2.000 francs par cois, en
Doye~"1.e. la socne de ces paiements, en étant sars de ne pas
la sous-estioer (cf. ±nfra).

3i nous récapitulons. nous trouvons
une somme moyenne de 17.000 francs par mois en provena.'l1.ce
directe ou indirecte du Trésor Public. Que représente cette
socce ? les traitecro~ts' adninistratif's ; les diverses allo­
-cations et indecnités 1 allocations aux vieux travailleurs.
et indeonités de ch60age essentiellenent.
Il faut parler du prob1èce du cheoage. car il se pose ici
dans des termes assez inhabituels en France : à Régina, tous
ceux qui ont pu se t'aire inscr~re cocce ch6neurs bénéf'icio=t
d'une indennité journalière de ?C. t'rancs actue11.eoent. e.i.'!
contrepartie de quelque travail effectué pour le coopte do
la comcune. Signalons par ai11e~.è que tous ceux qui en so~t

bénéficiaires en parl.ent cocue d'un "job" annexe.
Il reste encore à aborder le p~o­

~blèrne des subventions. Tout achat de natériel. tou~ anénago­
-Dent susceptible d t aoé1iorer la production agricole peut 2aiF
l'objet dtune subvention octroyée par la Direction Départeoen­
-tale de l'Agriculture après avis favorab1e des spéoia1istes.
Il faut dire, cepend~t, que 1 tApprouague n'est pas la conr~uno

la plus ~avorisée par la politique de subventions agrico1eo.
Toutefois. la notion est suffisaccent entrée dans les coeurs
pour que èe1ui qui n'a pas été récerJI!1ent subventc1olUlé, pot.u'"
une raison ou une autre. se sente 1esé. '

Le Guyanais conçoit en effet la
subven~ion cocce une sorte de droit, sur le c@ce plan que tou­
-tes les aides sociales. Le raisonneoent est sicp1e et logiquE
la FraJ.'lce a co1onis~ la Guyane, elle a oain~enant envers elle
des .devoirs auxquels correspond~~our le Guyanais un droit à
l' aide :finan~.=!-ère.
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~mis 1à encore, on ret»ouve le oodè1e individua1iste. Pour
1 1usager, peu icportent 1es p1ans d1acanagecent d 1ensecb1e
du territoire; ce qui coopte, c'est 11~ide octroyée à titre
perso~~e1. Et cetétn~ dtesprit est entretenu par 1a p01itique
de petites subventions individue11es. Hous ne dOlUlerons pas
de chiffres concernroLt ce prob1èce. Ce que nous avons voulu
contrer, c '.est Wl. certai.."'l état de fait dont 1es conséquences
sont très ïoportantes pour l'éconooie et 1a société rura1es
guyanaises.

Si nous reprenons 1es conc1usiono
de notre deuxiène partie, sous ce nouvel éclairage, nous pou­
-vons contrer que subventions et aides sociales favorisent
le naintien des petites unités agricoles résidue11es, de. cet­
-te structure désarticu1ée qu'une tradition appauvrie n'au-
-rait pu perpétuer sans aide extérieure. Sans cet apport
conétaire.le "job" annexe aurait pris une place trop inpor­
-tante dans 1'enploi du tenps de l'agriculteur et aurait dé-
-jà provoqué la rupture du systèce. C'est-à-dire qu 1 i1 n'y
aurait plus de producteurs agrico1es dans 1a région.

Or i1 existe tout de eGoe une pe­
-tite production agrico1e dans l.a COr::u:IWle. Hous avons déjà
dit que son but essontie1 était 1a consoccation fani1ia1e.
L'étude du cocoerce L"'ltérieur à Régina et du comcerce avec
Cayenne, nous contrera les dioensions du phénocene.

Le coooerce intérieur porte sOr
deux types de produits 1 poissons - gibier. et denrées àg.ri­
-c01es. En ce qui concerne 1es produits de 1a chasse ot de
1a p3che, 1a coccune subvient 1argeoent à ses besoins J si
chaque agricu1teur p0che et chasse dl abord pour sa consonJ:lLl.­
-tion, il consacre assez de tecps à ces activités pour pouw .
.....VOir obtenir un surplus quI i1 vend. I1 est ua1.heureusenCE'lt
~possib1e d l éva1uer correctenent le vo1uoe de ces ventes dans
1a concune c3ne. La façon dont 1es agricu1teurs sladonnent à
ces activités, 1es résu1tats des e;~éditionsJ sont trop irré­
-gu1iers pour que 1 1 approvisionnecent soit cesurab1e. Disons
qu 1i1 est suffisant pour exc1ure 1es icportations, naio ajo~

-tons que 1es intéressés se passent de viande 10rsqu t il ~'y
en a pns.

En revanche, 1e concerce porta~t

sur les denrées agrico1es et en particulier sur 1e couac ost
beaucoup cieux connu 1 les agricu1teurs sont capab1es d'éva­
-1uer leur production de couac. L'analyse des ~iches dte~-

-qu8te a pernis dl étab1ir les divers tableaux suiva:.ïts :
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e

3.5

1 %

9 %

--
Moyennes nensuelles concernant Poids en kg %le coua,c

Production 2.880 100
.......

Conso:c.:u:m.tion dans la coIi1tIUI1e 720 1Co=mEc 2.

Vente dans la 1.845 ncocoune . 0

), .-
{OnSODJ:Ja.tion à Cayenne 40 Cayem"l
par f'amille. r6sidant à CaYemle L= J. .

Vente à Cayenne 275 1

-, .. - - ---

r ConsoCimtions 760 26 1 5 etp_.-
r Ventes 2.J.20 73,5 %-_. - - --' -_.

On reparlera plus J.otn du copeerce extérieur, mais on peut
d6jà constater que les expédi~ions à Cayenne sont très ~ai­
-bles proportionne'U.ecent à ]., ensecbJ.e de J.a production dont
eJ.J.es ne représentent que lJ. %. L'auto-consomcation du couac
au niveau de J.a OOI:1I:l'lU1e est cani:feste.
Le seoond tabJ.eau est, en revanche, plus dif'f'icile à inter­
-préter. IJ. sedblerait que la production du couac soit axée
sur la vente, puisque celle-ci en représente J.es 73,5 %. Pour­
-tant nous avons, à pJ.usieurs r~prises, parlé dtauto-consocoa_
-tion au niveau de l'unité de production~ La contradiction
n'est qu'apparente. Certa±ns agriculteurs, nous l'avons dit,
sont des ~pécialistes du, canioc, leur ~roduc~ion de couac est,
en conséquence, axé~ sur la vente. 'Par aiJ.leurs, J.e couac est
la seu1e denrée a~icole faciJ.eoent èocnercial1sable, SrolS pro­
-blèoe de conserVation~ C'est donc par excellence J.e produit
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cultivé pour la vente. Le tableau qui suit nontre en effet,
que chaque producteur de couac en vend une partie, tout le
surplus non consocné 1

..

. - -
i'roduction censuelle <100 kg )100 kg r

_ s --
N'oobre d'agriculteurs 18 12 JO

--
Vente (kg) 540 1.580 2.120

-
Consoncation (kg) J70 J90 760

_.-
r (kg) 910 1.970 2.880

-- - --
On voit que le voluee de vente est toujours au coins aussi
~portant sinon plus, que le vc~e de conso~tion, sauf
dans le cas des ~anilles noobreuses. C'est en tenant coopte
de ces exceptions qu'il faut lire le chiffre de J90 kg con­
-soccas par 12 producteurs : il conporte la consoonation
d'une fanille de 10 persorU4es, soit environ 100 kg pour ~,

seul producteur. Ce fait est icportant à signaler, car sL~on,

on aurait pu ~tre encl~ à penser que noins l'agriculteur
produ~t de couac, COll~S il en consonce. Ce n'est pas le cas ;
la consoccation noyel~e par personne et par cois ne varie
guère, et se situe autour d'une dizaine de kg. Conce les
unités de production conportent le plu~ souvent entre une et
trois persom~es, la plupart des chiffres relevés se placent
entre 10 et JO kg.
On peut donc dire, à juste titre, que c'est le surplus de
couac non consocné qui est vendu.

Sans doute, contraireDent à celui de
la consoccation, le voluee de vente varie considérableoent,
cocae l l Lndique déjà grossièreoent le regroupecent du tableau
précédent. Voici la distribution des volumes mensuels de vente
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o

-
es de

e en kg 0
,

19 20 à J9 40 à 59 60 à 79 80 à 100 100 à JOa
.......-

re
:ricu1teurs 5 6 5 5 4 5

~--- ---
1~CI:.lb

:~ t <"E;;

. - _.- - -

Mais ces données ne peuvent @tre correcteoent interprétées
sans se ré~érer au revonu nonétaire censue1 que représentent
ces ventes :

-30

_._-
à 3001300

2cvenu conétaire Denstie1
<'100 100 à 200 200 à 600er- nouveaux ~rancs

l~oI.:lbre d'agriculteurs 9 10 6 5 E
r..--.

% JO % 3J % 20 % 17.%

'-....._:--_.....~.....r-----_./
8.) %

Pour 8J %de nos unités agricoles, la v~4te du couac apporte
un revenu Densue1 de noins de JOO ~rancs. Or, étant don.."'lé le
codt de la vie en Guyane, le pouvoir d'achat de JOO francs est
assez faible. Ajoutons que ces productions et ces récoltes
sont ce11es obtenues d~~s les nei11eures conditions. Il ~au­

-drait, pour @tre exact, pouvoir pondérer ces données en
ten~~t coopte des oauvaises récoltes qu'il faut rattraper
l'année suivante, etc ••• (a)

Avant de conc1ure sur le problGoo
de l'auto-consonnation, abordons celui du connerce avec Cayenne,
Les nanifestes de la coopagnie chargée des liaisons aériem~es

contrent que parei les expéditeurs de poissons et de gibier,
il y a cinq nons qui revie~~ent régu1ièrenent. Ce sont les
noos de ceux que l'on peut considérer conae des profession­
-ne1s de 1a p@che et de la chasse. Ils assuoent la quasi to-
-talité des exportations vers Cayenne, lesquelles sont Zaci-
-litées par le fait qu'il existe à Régina une chanbre froide
où viandes et poissons peuvent @tre entreprosés en attendant
l'avion. Cependant le vo1uee de ces expéditions est extr~ne­

-Dent variable :

(a) Il Y a aussi un prob~èoe de surestiuation que nous
verrons en conclusion de ce rapport.
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1966

1

- De Janvier à Hars L,l.OOO kg

- DIAvril à Septenbro 1.000 - L= 7 •.500 kg
- D'Octobre à Décenbre 2 • .500 -

1967

~
- De Janvier à l:ars 500 -

f
- DrAvril à Aotlt 2.000 - L= 3.300 kg
- De Septeobre à Déceobre 300 -

1960

~
De Janvier à l~s 2.000 -

~- D'Avril à Ao~t 700 -

IJe telles di~férences ne peuvent ~tre ioputées aux conditions
naturo~les J elle~ ne ~fexpliqu~nt qU9 par l'~égularite nveo
laquelie les pecheurs ct los chasseurs professionnels s'adon­
-nent à ces activités. Quel que soit le type de poisson ou da
gibier (sauf la biche) le prix de vente est de 2 ~rancs par
kg. en 1968. Pour cette année, la coyenne nensuelle de cet
apport eonétaire dans ltenoeoble de la cocoune est de l'ordre
de 700 ~rancs.

La vente de couac à CayeIL,e eat
assez peu ioportante cocoe nous l'avons noté dans notre p~e­

-nier tableau ; le kg étant vendu en général 3 ~rmîcs, elle
représente un apport nensuel de noins de 900 fr~'cs. A cela
viennent s'ajouter les·léguoes, surtout les dachines, pour
lesquels les problèces de conservation rendent ltécou1eDe~t

difficile et le revenu très aléatoire.

Nous constatons donc que le vo1lIDe
du COIJIJerce extérieur est :faible. x/lais de surcro1t, il est :for~,

-né dl~~e soone de très petites quantités. Auc~~e organisation
n'existe à l'échelle de la cowoune, pour ltécouleoent des pro­
-duits ql.4.i en proviennent. Chaque agriculteur, chaque p~c::'leur

doit se débrouiller par ses propres noyens, pour ~aire venère
sa récolte à Cayenne. Là encore priee le achéea des rapports
perso~~e1s : la solution la plus cour~~te est d'avoir un
"correspondant" à Caye:l1ne qui réceptior.....,·.'le la narchandise et
se charge de l'écouler. Le plus souvent, ce revendeur est ~m

parent ou un ani de 1 1agriculteur, et partage le bénéfice de
la vente avec ce der.nier. Il nrexiste que deux reV~l~curs cor­
-respondants de plusieurs agriculteurs de l'Approuague. Ceux
qui nlont personne pour prendre en charge la vente sont obli~

-gés de descendre eux-I:1~mes à Cayenne vendre les produits
qu 1 i1s n'ont pu écouler sur pl~ce. Le systèce est peu counode,



car llagriculteur perd aL~si beaucoup de teops et est obligé
de négliger un peu son abattis. Il est évide~t que ces con­
-dit ions ne ~acilitent pas l'exportation et nlencouragent pas
à la production d'un surp~s.

Inverséoent, l'icportation n'est
guère ioportante : sur les deux cocnerces existant encore à
Régina, l'un est en cooplète ~aillite et va bient6t fer~er

ses portes ; l'autre écoule sel, sucre, huile, conserves, US~

-tensiles divers, tissus, nais tire surtout profit de son débi1
de boissons ; qUfuït aux deux autres bourgs, autant dire qu'ils
n'ont aucune véritable boutique.
Ces ~aits viennent à l'appui de la thèse de l'auto-subsistance
au niveau de la cOI:lI:IWle, auto-subsistance aidée, nous llavons
VU, par la participation de lIEt~t. On retrouve les o~nes, ca­
-ractéristiques au niveau de l'unité de production. Llapport
Donétaire dft à la vente des produits de llabattis ou de la
chasse et de la p~che, est trop ~aible pour que lion puis~e par~

"'l'1er dlune unité de production tournée vers l'extérieur, ce
,qu~ pernet à cette unité de vivre et de durer c'est dlabord
le :fait 'qui elle subv:(.el1t à ses p;t'opres besoins et n'achète
que ce qui elle ne peut pas produire ou se procurer; qui elle
vende plus de couac qu'elle n'en conso~e, ne change rien
au problèoe, c'est toujours le surplus qui est vendu et la
consonoation reste toujours la c~me, quelle que soit la pro­
-duction.

Pour que l~ tableau soit couplet,
il ~aut dire un oot de l'usine Aubin et Laigné. Nous avonG vu
qui elle enployait quelque~ 40 ouvriers et distribuait près
de 10.000 ~rancs de salaires chaque oois. Ces ch:lf'~res.!opli ,.;,.
-quent une certaine production de bois et de rhur~. D~~s l'±n-
-médiat c'est surtout la scierie qui fonctionne. Les cOr.LïaiG-
-Lsenents de la coopagnie carit me qui se charge du trac"'lsport
des planches de Régiria à Cayenne indiquent les chi~~res de
production suivants :

19.5 r:? de bois196.5

1966

1·968

JJ ­

257

59

...
(données incomplètes)

(jusqu'e:Ll Avril)

Irous avons vu que la valeur du bois était très variable sui­
-vaut les espèces, et nous 1'11 avons ca.l.i.'leureusement aucu.-:: dé-
-taïl sur les cubages respectifs des dirférents bois exportés.
Spécifions que les gruDes sont débit~ à Régina D~ce et e;~or­
-tées sous ~orme de planches. C'est là le seul véritable lien



éconoüique entre l'Approuague et le chef-lieu. Il y a une
douzaine d'années, le rhuo représentait égaleoent un certain
contingent d'exportation. Les agriculteurs de la région
étaient nonbreux à cultiver de la canne à sucre. Ils vendaient
leur récolte à la distillerie Aubin, seu~ acheteur possiole.
14ais, en 1955, la distil~erie a cessé de ~onctionner on rni­
-son d'avatars nécaniques. Aubin nia pu acheter la production
de canne, et les agriculteurs se sont trouvés devant une ré­
-co~te impossible à écOuler ; ils ont subi de lourdes portes.
Depuis quelques teups, la distillerie fonctionne à nouveau.
Mais il faut trouver de la canne. Aucun agriculteur ne veut
se renettre à cette culture, car chacun craint une oéven~e.

Aubin a da planter sur son propre terrain la canne qu'il dis­
-tillera. Le ~onctionneoent de cette usine est donc tr0s ra-
-lent!, et sa production ne prend pas une grande part à l'é-
-conocie de la connune.

3n conclusion de ce chapitre, on
peut dire qu'en tant que tout, la coonune de llApprouague
n'est intégrée quladn~istrntivenent - avec tout ce que cela
conporte en Guyane - à llenseoble du pays. Les échanges éco­
-nooiques avec le reste du départenent sont rares et ne por-
-tent que sur de très petites quantités. Le chapitre suiv~~t

va nous pernettre d'aborder le problèce sur le plan social.
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CIlt-1.PITP.jJ; Le : L~S ::l.,~LATIOITS ::;OCLî.LJ:I~

lIous aurior1o pu définir lao problGoes
actuels de Régll~a cocoe étro~t cetUc d'~~e société traditiop~'el­

-le, aux prises avec ~'e société globale moderne; c'est d'ail-
-leurs all~si que nous avons e~visagé ~otre groupe dlagriculteurc
lors de la seco~de partie de ce rapport. Sans èoute fuie a~alyse

de type synchronique permet-elle de uettre à jour Qes néc~,is­

-oes expliqua~t ~~ certain aspect de la structure actuelle de
notre co~e : nous avons vu que c'eot par ltabsorption de
variab.1es externes telles que le "job" ou les aides sociales,
que la vie traditio~u~elle peut oe prolonger, Dais que ces va­
-riables perturbantes :rll~iront par oaturer le syotèce dont
l'élasticité n'est pas in.:fbie. :~;''l d'au~cres te1"ces, il s'agit
là du problème de la linite de :fo~ctio~~~ement d'~u~e structure.

Eais ces oécanismes ne donnent qul'\b.J.e
vision partielle si l'on ne dé:rLLit pas les particularités de
cette structure et de cette vie traditionnelleo dont on étudie
les variations actuelles. C'est à ce niveau qu'il faut réintro­
-èuire l'~Lalyse de type diacl1ronique. Cette tradition ne s'in-
-sère pas dm~s le cadre d'un cont~~uun temporel ; ou, si lIon
préfère, il n'y a pas eu d'évolution de la tradition la conèui­
-sant à son état actuel. Il y a eu ~~e rupture longue de 20 ~4S

pend~Lt laquelle ~oute la structure socio-écononique a été per­
-turbée par l'orpaillage et la ruée "da.ïS les bois". Il faut
déjà y penser pour pondérer les conclusions que l'on po~wrait

tirer sur cette licite de :ronctioIL~ene~t d'~~e structure trad!­
-tionnelle. Il faut ensuite analyser les Dodalitéa et les con-
-séquences de cette rupture pour définîr ce noyau de traditions
tel qu'il se présente.

~n e~fet, la structure actuelle de la
oo~~e de llApprouague ne peut o'ezpliquer que par ~~~ acalgane
de modèles passés et présents, réagiss~Lt les uns sur les autres
avec tout un processus de feed-back. On peut déjà déterniner
trois modèles de référence prL~oipaux.

C'est d'abord le modèle de vie tra­
-ditionnelle tel qu'il existait ava..,":/; la période de l'or. Hous
n'avons fait jusqu'ici, que quelques allusions à cette époque,
en parlant nota.I:Jment de Guisanbourg et du "bas de la rivière".
ITous avons vu cepe~d~Lt que cette région était peuplée, alors
que Régll~a n'existait pas aqcore. Llenseoble fornait une coo­
-om~auté hocogène, dont les activités principales étaient 1 _

agriculture, chasse, peche. Les abattis se distribuaient le
long.de la rivière, surtOut en aoo~t du bourg, et our l'affluent
Couroua~e, c'est-à-dire d~LS les terres basses. l~is le manioc
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nécessi~ait que lion sle~once jusqulà 3 ou 4 ka. à llintérieur '
des terres, pour trouver les coll~eD percettant la culture sè­
-che. Chaque groupe dlabattis était très nettecent L~dividuali-

-sé, et correspondai~ à WLO lliLité familiale de production et
de oonsoccation. Ce~te Unité se liuitait en général à la faoil­
-le nucléaire, parents et enf~~ts, qui travaillaient tous e~seo-

-ble. Lorsqu'un fils fondait un foyer, i1 partait dé~richer son
propre abattis da~o un autre endroit et construisait Da p~opre

case. Ce systèoe de néolocalité était généralisé : D~ne ceux
qui vivaient au bourg le pratiqua:i..)~~On peut donc considérer
la famille restre~~te cocce l'lli~ité de base.
l~is un certaL~ noobre de pratiques collectives créait les "~

liens essentiel0 entre ces diverseo mLités. Di chaque fa~ille

res·cait longteops isolée da.."'ls oon habitation pour 0 1occuper '.,
deo abattis, pour confectior~er le couac, il y avait cepeoda.."'lt
deo manifestations collectives qui regroupaient tout le monde
au village plusieurs fois dans ltm~ée : f@tes lalques;" en par­
-ticulier la ":f~-l;e du village" - -j;radi·cion qui subsiote encore
dans toute la Guyane-et :f~tes religieuses. Ces oanifestations
co~portaient toujo~rs un repas pria en COmL~L et des danses.
C'est aussi lors de ces :f~tes que se cani:festait le Dens de
la compétition ;.certainea d'entre elles étaient offertes par
quelqu'un en particulier, qui rivalisait avec celui qui avait
offert la précédente (a). Il n'y avait, toutefois, aUClliLe orga­
-nisation de la cobpétition susceptible de déôoucher sur une
hiérarchie en fonction de prestige acquis. Du poL~t de vue de
la hiérarchie, l'impact de la colonisation française avait dé­
-jà créé ce rtivellement des villageois agriculteurs, p~cheurs,
ou artisans, face aux fonctions adninistratives valorioro~tes

pouvoir: politique et pouvoir religiew: étaient aux oaÎJ.-:s deo
e~1ropéens depuis lo~tecps.
L'une des pratiques, collectives les plus importwLtes était •
celle du "I-lahury" dont nous avons déjà parlé. ~t cr es'c certai-.
-nenaDt par cette llLstitution de l'entraide collective que se
cinentaient les diverses ~"'lités faniliales. Sans aller jusqu'à
la fome ago::listique du "Potla-tcl:.", cette entraide représentait
cependwLt ausoi ~~ champ de coopétition et de réciprocité, don­
-n~Lt à la cocmunuuté des participa~ts sa véritable hooogér-éi=
-té : lorsqu1tlll "Lal1.ury" était dena.Ldé, n 'y participaient que
des volontaires ; uais refuser systénatiquecent dly participer
était se mettre en oarge de la cO~~1.auté, se condacner à lliso~

-lecent, a~ aY~1.t l'air soit de se situer au-dessus des autres,

(a) La p1upart Ge ces ~3tes n1existent plus o~ ont changé d'as­
-pect. nous 1.1.' avons pu recueillir des re:J.seignecents très
précis, car rares sont ceux qui peuvent encore en parler~
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soit de n'~tre pas capable de soute~~r la cocpétitio~. IT'ou­
-blions pas que tout instigateur de I~~~ury devait po~~oir à
to~s les besoLïs des participants pe~dro~t la durée du travail,
ei..'J. off'ra.."'1t force boissons et nourriture, qu'il devait par ail­
-leurs rendre l'équivalent en travail à chacm~ d'eux. QumLd on
sait que le i:a.l"lury était pratiqué pour le dé:frichage et pour
la pla"'1tation, qw'il réunissait à c~aque :rois une Vll~gtall~e de
personnes au ~~imuo, qu'il fallait dans ces conditions une
journée de travail pour dé:rric~:..er 1:J.'l hectare et 1.11"-0 [:outre pour
le planter, on voit que ce systèwe è'entraide iopliquait pour
chaque particip~'lt de consacrer à ces activités collectives une
quara.."'ltaine de jours dans l'almée, ce qui représe:::lte un.e propor·
-t iO::1 élevée.
Le D.odèJ.eœd~t de cette orga..."'1.isation socia1e cocporte donc
deux éléoents essentiels : unités de 0ase faniliales restreL~te~

et individualisées, nais cioentées étroitecent par ~ï système
dl entraide collective J.equel es't l'expression :f..:n.stitutionnali··
-sée du sentioe~t dlappartena..ïce à la cOEmlunauté et le chaop
esse~tiel des relations sociales.

Le second nodèle, celui qui a été créé
par la situation de l'orpaillage, a été discuté d~ïS les chapi­
-tres précédents, et nous n'll~sisterons pas sur les phénonènes
dlll'ldividualisce, de rapports pcrsoru'lels, de cJ.oiso~ïeDent des
m'lités de base. Il :faut cependro'lt parler ici de la rupture que
représen'te cette époque à laquelle s'est véritablenent organi­
sée t1la vie dans les bois", te1le que nous l'avons 10nguerJent
décrite. Tous les rapports sociaux ont brutalemeût été boule­
-versés, tout le systèce de vale~~s stest trouvé quasioent in.
-versé, et caci d'autant plus aisGücnt que la population s'est
grossie d'un certaLï no~bre dtétrémgers, en particulier des
créoles de Sain'te-Lucie, qui de toute façon auraient perturbé
l'hogogénéité de la corncunauté.

Par ailleurs, du point de vue du aode
de vie; ce retour à la vie dans les bois narque lli~e iDport~Lte

régression par rapport aux noroes uoderl~istes. Pend~1t une
v~taine d'années, des hocnes et des ~ecnes ont vécu d'~ïe

façon très précaire, alors qutà la ~~ne époque, lL~e ville con­
-oe Cayenne adoptai"t à une vitesse croi.ssante les nodèles noder··
-:&.1.es. On peut clo::c dire que le hiatus entre COIJI:JUr.""le et chef'-l.iel"
déjà existant, atest considérableoent accru pend~""lt toute cette
période.

Or, .-:. J.e der:1.ier modèle e.:.""l cause ne peut
s'établir qu'e~ référence au systèoe de valeurs modernistes,
propre aux sociétés industrielles. Le propos nlest pas dl~La­

-J.yser ici ce systèoe de valeurs e2 soi cats pl.ut8t la façon
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do~t il est perçu et assuoé en oilicu rural. Hous ne pouvons
pas non plus m~alys0r les trans~orDations de ce syotàcc de va­
-leurs depuis so~ point d'orig~c, la wétropole, jusqu'à son
poL~t d'arrivée, la coomune guyru~aise. Force nous est de sché­
-natiser considéra~lcnent le problàno dffi~S le cadre de ce rap-
-port.
Les premiers véhic~les de ces valeurs nodernistes sont les~

fonctionnaires nét~opolitains lesquels ~e sont en aucun cas
représentatifs do la société globale ~r&LçaiDe de référence,
car nonbreux so~t ceux qui sont venus e~ Guy~~e après diverses
pérégrinations à travers les &Lcie!ll~es colo~ies fra~çaises. Il
faut ajouter tous les guyanais exerçaLt une profession pour
laauelle ils ont dft faire des séjours en Fr~~ce (e~ particulier
pr;fessions libérables et fonctions adoLListratives). A~~si,
avant oêce que de :;;:>arvenir à Caye:L.--:e, le systèoe de référence
est déjà tr~~sf'oroé, cais ce qui ~porte ici, c'est que ces ~

fonctionnaires, ces DédecL~s, ces avocats, qui ont séjourné en
France, sont,pour les guyanais restés d~~s le pays, les syn­
-baIes viva~ts de la culture moderne, et leur statut 80cio­
professiol~el en est valorisé. On retrouve le n00e phé~ooè~e

dfu~S les communes: l'instituteur, le oédecin, l'adcll~istra­

-teur sont perçus COODe syoboles du nodernisne dont le foyer
devient alors Cayenne et non plus la nétropole. ~e plus, cer­
-tains habitants de l'Approuague se rendent au I"..loi..'ï.S une l'ois
par an à Caye~îe, et la plupart son~ en correspond~~ce avec
leurs enfw"""lts ou parents qui y 8éjo~~ent toute l'année. Il y
a donc un cO:.J.tact peroanont, à clivers niveaux entre "gens des
COI:JI:IUnes" et Cayen:'lais.
Cette influence de la capitale provoque d'abord 1'adoption.
d~îS les linites du possible,de l'éco~ooie ostentatoire qui
est la règle d'or à Cayem~e. Ce ntoot plus ~"""le éconooie osten­
-tatoire de typo traditio~~el: il s'agit de participer à la
société de consocnation. La consonnation est le prenier élé­
-me:lt du modèle ooderniste en corn::n.:::''1e. ~taJ.1t dmJ.:.~é l t abse:1.ce
de route dans l'Approuague,le bie~ préféré ntest pas l'autoDo­
-bile cocrne à Caye~îe, cais le poste à transis~ors. Ce phéno-
-oène est toutefois trop réce~t pour avoir déjà pris des pro-
-portions inportantes ; ~ais le nodèlo ostentatoire s'inscrit
progressiveoent da'ï.s le cercle des relations socia~es et écono­
-niques existantes: c'est une brèche da'ï.s le systèce d'auto­
co~socnation, cais cela ne stinL~le pas pour autant la produc.
-tian. Hous pouvons c3ce d±re que c' es-;; une cotivation supplé-
-oentaire à 1':L."""lstitutionnalisation du "job" et des aides 130"_

-ciales. Par ailleurs, un autre type de cocpétition s'instaure,
nais c'est une coopétition qui ne peut plus @tre contenue d~'ls

les limites de la vie communale et qui déséqui~ibre la société
au lieu de l'w1.iZier, puisqu!il s'agit d'un systène coopétitiX
sans réciprocité.
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Zn résuné le système de valeurs noder~istes do~~e naiss~~ce

au oodèle suiva..'J.t : va~orisation des pro:fessiontl:.l:frb~I'a.lo:J-'3t

adnïnistratives ; valorisation du oode de vie urball~ débou­
-chant sur l'adoption d'~4e éconowie ostentatoire axée sur la
consonnation de produits industriels et ne POUV&,t ~tre prise
en charge par l'éconooie existm~te, s~~s apport d'argent ve­
-~~~t de l'extérieur; enfin instnuration d'~~ systène de coo-
-pétition roliant l'individu à la société globale et non plus
à la COI:Jr.llli"'1.aut é.

C'est l'll~terfére~ce de ces trois
oo~èles principaux qui donne à la CO~"'1.e considérée sa struc­
-ture socio-éconooique actuelle : lléuiettenent de la co~~au-

-té aboutiss~~t à la juxtaposition dlUl~ités cloiso~"'1.ées et ré-
-duites à leur plus siople expressio~ slexplique par llll~fluen-

-ce du second nodèle dont l'individualisae est la règle, nais
en partie seulenent. Nous avons dit que l'orpaillage narquait
une rupture - tra.""lsplantatiol'l géographique, changeoent de Dode
de vie, tra..""lsfornation des reiati04S sociales et éconooiques
et désorganisation subséquente de la coocunauté a..""ltérieure.
Kaia la société globale n'a été touc~ée par l'orpaillage que
très indirectene~t et a contL~ué à évoluer sous llll~luence

des schéoas modernistes venus de l'extérieur. L'arr~t assez
brutal de l'orpaillage a nécessité ~"'1.e reconversion de toutes
les relations socia~es et écononiqueo. Deux voies sJoffraient
alors : la voie tr~ditio~~elle et la voie du codernisoe. Le
choL~ de la seco~de voie a conduit les plus jeunes à Cayenne.
Les autres ont r0pris, nous llavons dit, le Dode traditionnel
de vie et de prod"L....U'tion. Eais il était i.opossible de recons­
-truire totalene~t cette cocounauté ~~térieure, de nier 20 ~~s

dl orpaillage, de Zaire abstraction du systène de valeurs en
vigueur à Cayenne. Cette reprise de la traditio~ était obliga­
-toireoent vouée à lléchec : pl~s rie~ ne venait c~enter, de
l'Lntérieur, ces diverses unités; nons l'aVons ~1 pour les
agriculteurs, et 2e phénonène est rigoureuseoent senblable pour
les autres.

On trouve donc à Régina une structure
socio-éconouique assez particulière : structure apparecnent tra­
-di.tio~~ellet mais en réalité arti~icie11e puisque dépourvue de
sa véritable cohérence et oall~tenue par des apports eztérieurs ;
totalité appauvrie qui n1est plus que la juxtaposition d'tll~i­

-tés résiduelles ; société qui ne cannait plus que l'intagra-
-tion de type individuel.

En effet, toute asce~si.on sociale io­
-plique llexode vers Cayelîne ; aUC~ïe nobilité sociale n1est
possible actuelleoent dans le cadre de Régina, coopte tenu du
p~énoDène de micro-w~ités. La coopétition était autrefois con­
-tenue dans le systène traditiol~~el. La reprise .de la trad~~ion

n.'.B été que partielle ; les pratiques co11ectives peroettant
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ce jeu de ln coopétition sont devenues presque inexistantes ;
se sont les v~leurs codernistes qui ont pri~ le relais et la
seule ~açon d'entrer pleinecent d~~s le systène ,~e consoccation
ostentatoire est d'aller vivre à Cayen-~e pour gagner plus d'ar­
-gent. Le oodèle 'individualiste qui atest construit pendant
la période de Ito~aillage se trouve ainsi renforcé.

On peut dire que l'intégration de
Régina, à llensecble de la Guy~~e, se fait par llinteroédiaire
dl :L"'1.dividus. Ceu:z q1."'.:i. partent à Cayen."'1.e restent en relation
avec ceux qui restent ; ils servent souvent de correspondants
a\L~ agriculteurs, po~r llécoulenent des produits de l'abattis.
O~ a donc tout L~~ réseau de relations :in~DrpGroonnollGs, cais
on ne trouve pas de relations de gToupe à groupe, entre le
che~-lieu et la coooune. A quel niveau se situe alors l ' unité
de llApproungue ? Hous avons vu que 1a cot::l.O'Une était d'abord
uno notion adoinistrative, nais nous avons aussi parlé de ré­
-gion géographique. C'est bien en part~"'1.t de ce dernier concept
que l'on peut trouver une certaL"'1.e tù"'1.ité.

Signalons tout de suite que le décou­
-page en régions ne correspond pas ezactenant au découpage en
conounes. Le projet de réforne adoinistrative que nous avons
oentiol~J.é en introduction essaie de tenir coepte de ce phéno­
-cène, nais l'effort est un peu illusoire puisque l'on est obli-
-gé de faire entrer dlliiS ce découpage des zones totalement dé-
-sertes ..
En ~ait, cette étude ne fait allusion ni à l'ancien ni au nou­
-veau découpage. La véritable lli1ité géographique se situe le
long du ~leu7e, elle concence à Guis&~bourg et se ternL~e au
saut 'l'ourépé. Ka't'T est 'U...'"'l bourg :cargL""l~l. Quant au "haut de la
rivière ll il :faut le cO:i.1.cevoir conne le "territoire" de Régina :
clest lli"'1. lieu de peche, de chasse clest là qu'on va chercher
le bois en gruces, le bois de rose, c'est là qulon a trouvé de
l'or.

Hous avons donc une région d€lL'J.s 1aque1­
-le sont dioséo~1.é0S des petites ~~ités juxtaposées nais assez
secblab1es les lL"'100 aux autres au po:f.11.t de vue de la composition,
des ressources éCOlê-oI::liques, et du Dode de vie. Sana doute cer­
-taina critères pcuva"'1.t-i1s pernettre dlopérer des di~~érencia-

-tions et des regroupements, non pas en suivant la répartition
dénographique que lion trouve dans tous les docuoents officiels
et qui est aberra'J.te par le fai~ -fl3ne ~u~ cl1aque groupe est
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d0i'ini à l'aide de critères diff0rents (a), nais en fonction du
type d'activité.

On aboutit ainsi à ~Le dichoto~e

esse~tielle oppos~~t ceux qui participe~t à l'éconocie pro­
-duetive de la région, à ceux qui n'y participent pas. Cette
dernière catégorie cooporte les ~o~ctio~~aires - ~stituteurs,

infirniers, ••• dont le statut est particulièrenent valorisé.
Ce sont des gens Ge passage, qui vie~~ent de Caye~Le. Par
extension, la valorisation s'0te~~ aUJ~ fonctionnaires recrutés
localecent. On a là ~L groupe socio-professio~Lel. La precière
catégorie coqporte ceux qui vivent des ressources de la terre,
ou de la for~t. On peut établir lli~C sous catégorie en OpPOS&Lt
ceux qui consocoent leur production (les agriculteurs) et ceux
qui touchent ~~e véeunération leur pernettant d'acheter les
vivres. C'est d~~G ce second groupe que se situent les Saracaca,
dont nous avons vu qu'ils étaient presque tous bûcherons. Il
faut signaler le f~cteur etp~ique dro~s la division du travail:
on a une cajorité d'agriculteurs créoles, et une najorité de
bftcherons Saranaca. Il secble bien que le travail particuliè­
-renent pénible de prospection et de racassage des bois soit
abandonné par les créoles aux Saraoaca, et sans doute est-ce
l'ébauche d'u..'"le stratification sociale à base etlJ..t.J.ique. liais
cette différenciation est oininc e~ regard de l'~~ifornité de
tous ces travailleurs n~Luels e~ face des adninistratifs. Cette
opposition est d'autant plus significative que les seconds nlap­
-partienne~t pas rééllecent au conde rural : ce sont soit den
citadins de passage, soit des citadins en puissa~ce.

" ct est donc bien dans cette unifornité
que se retrouve l'unité de notre société rurale ; uniforoité
des statuts, des reles et du Dode de vie en face du conde 00­

-derne. ~is c'est aussi dans le sentiQent d'appartenance à une
région, ItApprouague, pour son passé et son présent. C'est oe
oythe de l'or, cette fierté dtavoir vécu cette époque, nerveil­
-":euse dans leur oéDoire, qu1iJ.s ont tous e:l COt:n::lUt.""l ; c'est une
~écoire collective qui les unit, c'est peut-~tre aussi ce qui
les attache encore à cette vie frustre que les jem~es refusent,
eux qui ne partage~t pas cet élécent de cohésion.

(a) Recensecent de 1961

- Créoles ••••••••••
Européens ••••••••
Noirs ••••••••••••
Indiens ••••••••••
Anglais (St.Lucie)
Chinois ••••••••••
Indonésiens ••••••
Libanais •••••••••

22.400
2.600
1.800
1.200
3.299
1.1l-82

235
.30
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I~éooire colleètive, participation à
l'éconocie régionale productive, uu~ifornité des nicro-unités,
nivelleoent deo statuts en opposition aux fonctio~s valorisées,
tels sont les facteurs positifs de l'~ïité que ~ous cherchons.
lfuis c'est une unité en déséquilibre, qu'un certa~~ noobre de
forces nenacent : l'L~dividualisce re~orcé par l'absence d'une
coopétition peroettant une oobilité ~ociale au seL~ D~De de
cette ~~ité provoque la fuite vers Cayenne ; parallèlenent la
politique fin~~cière de l'Etat prolonge une tradition qui ne
parnet pas à la région de s'intégrer e~ t~~t qu'ensenble socio­
écononique ou départeoent, et l'll~tégration d~ notre groupe ne
pout se faire que par des relations intG~ersonnolles entre
Régina et Caye~ïo, c'est-à-dire par l'internédiaire d'indivi­
-dus qui partent.
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C 0 il C L ~ 0 ION

Si nous soooee partis de l'étude d'ffi~e

co~~e particulière et assez isolée, c'est pour en cooprendre
les oéc~,isDes, en découvrir l'~~ité, oais aussi déteroiner,
à la source n8ne, les causes du gonfleoent de la Capitale.
liais cette étude, nous lravo~o dit dès le départ, est w~e

preoière étape toute provisoire, qui ne saurait domler que
des résultats partiels. TouteZois, nous aurons atteint une
partie de notre but si nous pouvons dégager des hypothèses va­
-lables pour la suite du travail de défrichage des prob1ènes
sociologiques que nous avons entrepris sur la Guym~e.

Il eot donc nécessaire de passer nain­
-tenant à la critique de notre investigation, à la fois sur
le plan néthodologique et sur le plan théorique.

lious avons déjà eu l'occasion de dire
en Avant-Propos, que c'est par ~~e série d'entretiens libres
que nous avons récolté les dOili~ées les plus L~téressmltes, nais
qui restaient d'ordre qualitatif. Il fallait cependant, con­
-naitre le volune de certa~~s phéaonènes pour qu'ils soient
p1einenent significatifs. Seul le questionnaire pouvait per­
-oettre de récolter des dOili~éeo quantitatives exploitables.
Imis nous avo~s été obligés de liciter ce questionnaire à la
population agricole de ?égL~a, seule nuoériquenent ouffis~Lte

pour que les chiffres obtenus aient mi sens. Ce qUestioIL~aire

a da ~tre adapté à la situation o?écifique de cette con~~~e,

et ne saurait ~tre passé aille~~s sa~s profondes adaptations.
Ltidée de l'm~alyse coc~arative était présente, Dais il faut
en reconna1tre iDoédiateoent les l~ites oéthodologiques conpte­
tenu d'Œ~ tel pO~ît de départ. Là n'est pas le problèce le plus
inportant. Cteot surtout qu~~t à la si@~ification des chifXres
recueillis qu~ la critique de notre questiom~aire doit @tre
Xaite. lIous aV0~o dODnndé, en effet, des c~iffres de production,
des voluoes de consonoatio~ et GO ve~te, des volunes de teops
consacras à tel ou tel tYl)6 d'activités, etc •••• C'est l'agri­
-culteur L~te~rogé qui devait dOl~~er les cniffres. Or, i1 faut
bien recolu~a1tre que peu nonbreUJ~ sont ceux qui tiennent une
cocptabilité naoe approxioative sur ces questions, et nous
avons trouvé dans toutes les réponses une tendance gé~érale à
la surest±nation. Il aurait sans doute fallu cultip1ier 1es
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questions de contr81e, ce qui a~u1ait ll~évitablenent alourdi
le questionnaire. Aussi faut-il prendre tous les chiffres aVfu4­
-cés dans la seconde partie ~o ce rapport coane ~~iquenent in-
-dicatifs.

Au nivenu de la rédaction de ce rapport,
un certa~~ noobre de critiques peuvent ~tre fornu1ées. Tout
d'abord, le plan adopté peut seobler déséquilibré: Hos deux
preoières parties sont longues et restent preoqu' uniquenent
descriptives. La troisiène partie se situe sur un tout autre
plan et n'est pas llaboutisser::;.e:1.t logique de ce qui précède.
Nous n'insisterons jaoais trop sur ~e caractère provisoire de
ce rapport, qui représente plus ~ù~ état actuel de notre recher­
-che qu'un enseD~le cohérent. Hous avons voulu oontrer au dé-
-but la sonoe des rensei@îenents recueillis, en quelque sorto
à llétat brut; nous les avo~s regroupés autour de deux thènes
qui eux sont si~~ificatifs. Ce ~'est pas scbénatiser que de
dire que la for~t et l'abattis sont les cadres de la vie des
habitants de l'Approuague. Cnûrcs géographiques au départ, ils
deviennent, nous espérons llavoir ~ait sentir, les cadres de
toute une organisation sociale, passée et présente. Sans doute
les détails dOl~~és sur les différentes techniques n*aident
guère à trouver les oécanisucs sociologiques de la société
étudiée, nais ils indiquent lli~ contenu et une atoosphère qui
font partie intégrante de la vie en COurnL~e. 0e toute façon,
il faut les prendre ici à titre docunentaire.

Clest donc surtout en troisièce partie
que nous abordons l'étude foroel1e de RégL~a. lrous avons esonyé
de dégager trois oodèles qui conéotirant tous trois à llorgffi~i­

-sation actuelle de cette société. Il slagit en ~ait d'1L~ équi-
-lib~e instable, ou plutÔt dl~~ déséqu1libre perpétuel1eoent
coopensé. Ces trois nodèl.es se trouvent e:l quelque sorte dans
un rapport dialectique : le nodèle traditioIDïel a été détruit
par le ~odèle de llorpaillage ; nais lorsque certains traits
de la tradition ont été repris, smLS que pour autant disparais­
-sent le oode llïdividua1iste de travail et de vie, ni l'as~ect

personnalisé des rapports sociaux, la contradiction entre ces
deux oodè1es qui s'affrontent avec Ulïe force égale, cette co~­

-tradiction ~éronte aux conséquences de 1 l orpaillage, nia pu
@tre surnontée que par llintroduction du troisiène nodèle,
c'est-à-dire par 1linstitutioIll~alisationdu job et des aides
sociales, et l'intégration à titro individuol dans la société
globale. Ilais c'est là une s~~thèse artificielle qui contient
en elle-n~ne les gerces de sa destruction, puisque l'adoption
du. nodè1e noder-.aiste, Si il pernet nonentanénent de I:lainte:'lir
une certa~~e tradition, conduit par ailleurs inéluctableoent
à llabandon du oode de vie rural et des sc~énas traditionnels.
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Il est di~ficile de prévoir l l avenir de
~égina. 3i le nouveoent qui De dessll~e slaccentuo, si aucune
autre coopensation ne vient rétablir l l équilibre, il faut pe~­

-ser que RégiJ::a oera bient$t à :;....ayer de la carte. liais l'laUD
avons dit, dès le début, que cette cor~Le repréoentait un
cas très particulier, puisqu!elle a été oingu1ioronent unr­
~çuée par la ruée vers l'or~ et qu1elle est encore à Ilheure
actuelle assez isolée du reste dG la GUY~Le. Il faut se deD~L­

-der connent se pose la queotion d~~s m~e conoune en liaison
directe avec les foyers diactivités que représentent Cayenne
et aussi Kourou (Centre Spatial Guyanais). A E2..:.l.a, prochaine
étape de notre recherche s~œ le terrain, nous retrouverons les
deux preoiers nodèles. liais le oystàce de conpensation, le
systène da relation avec lre~senble de la Guy~'e sera-t-il le
I:l~ne ?

Il reste ml. dernier pOL,t à aborder dlli~S

cette conclusion. ITous pensions pouvoir parvenir à la fin de
cette étude à une défL~itio~ des groupes sociaUJ~ et des unités
dépassant le seul cadre de notre co;::n:ru..."1.e cle 1. lApprouague. Eais
il faut recol~~aitre que ~OUD ~e pouvons g~ère tirer de con­
-clusions de ce point de ~1e. On peut nous reprocher dlavoir
parler de COoœL,e sans la déZL~ir exacteoent, d1avoir parlé
de Créoles Soo1.S autre explication. Pour le praDier point, nous
dirons que l'étude d'une seule CO~L~e ne pernet que de pose~

des hypothèses quant au cadre lliLitaire du oilieu rural : noua
avons pu oettre à jour lt~tnité de base, à savoir la farJille
nucléaire résiduelle ; nous avons détertrl.né un cadre géogra­
-phique, à savoir le ~leuve et ses abattis ; nous avons eoployé
la notion de territoire pour les lieux non habités aujourû!hui
cais qui servent de lietUt èe p~c~e et de chasse. Hom~~teuent,

nous aboutissons plut8t à l l idée de collection que dla~ité.

Est-ce à dire qulil nly a qul~~e unité artificielle, due à la
seule organisation adoL~istrative ? Il seoble bien que cette
collection, d&~s son m~i~ornité, ait lli""l sens et force lli~e sorte
d'unité qui ne recoupe pas exactenent llunité adninistrative.
Le ~oyer reste le bourg. Regrouper le bourg de Kaw avec celui
de Régina (dont Guisanbourg est à 1 'heure présente dev6J,~u u'..""le
annexe) clest regrouper delL~ ~""lités dif~érentes et d'ailleurs
non honogènes. l~is il ~aut recom~a1tre qulen tant que cadre
oédiateur d'~~e partie de ce que nous avons appelé le troisiène
nodèle, cette unité acloLListrative tend de plus en plus à se
substituer à l'unité réelle, ce qui fait ressortir une fois de
plus le c8té arti~iciel de tout le systène.
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Quant à la défll~ition des groupes, là
encore le pro~lène reste sru~s répo~se, ou plutet ne peut se
cerner qu'à l'aide de critères négatifs: nous avons parlé
de la coccunau~é Saraoaca, avec so~ aspect d'm~ité culturelle
oarginale. A 2égil1.a, Ol'l a coutune de différencier ce groupe
de Saranaca, et aussi les européens peu nonorcux et isolés
dans leurs fonctions (nédeci.:-: - gendaroe - curé). Les autres,
ce sont des "créoJ.es". Sa..'""'1S doute la Guyane rurale véritable
est-elle celle des créoles. L cot 6gard, il faut cooprendre
aussi bien las créoles originaires do Guyane, que ceu..."'l: qui
viennent des i~r:tilles ou de Sa:L--:te-Luoie. I:IaiD crest sur-tout
par opposition aux autres groupes qui eux sont culturelleoent
bien détercll~és, que le groupe créole foroe une unité. Le seul
critère positif' que nous pouvons pour l'inst~'""'1t donner est
celui d'appartenance. Lorsque nous avons parlé du sentioent
dlappart~L~~ce à cette régio~ de l'ApprouagL~e, à Ses conditions
de vie passées et présentes, il s'agissait b~en du groupe
créo1.e. Hais la faculté assinilatrice de ce groupe, qui réunit
tous ceux qui ne participent pas à une culture précise, est
telle qu'il est difficile d'e~ tracer les lioites. Il seoble
que l'étude du créole doive se situer sur le plan psychosocio­
-logique. Sur le plan sociologique pur, cocoe nous l'avons dit
dm1.S le dernier chapitre, d'autres reBToupooents sont boauco~p

plus significatifs. L'étude G.e la COI:1Ii1l.J.:L1.e de liaL'la, qui dormera
lieu à un rapport plus bref et plus théoriquet percettra peut-
6 é ' ' ,~tre de r pondre a ces questions et de con:firner l'hypo~hese

de cette décooposition du nilieu rural qui prend, de pJ.us en
plus, l'aspect d'une réserve dtL'"ldividus vana.-1J.t grossir un à
un le prolétariat de Cayenne.
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